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SILVAIN, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
utiit o'abiettes, < 



PAR MARMONTEt, 



KUSIQVE DE GEBTET^ 

BepréseDtée , pour la première f«is , ao Théâtre-Iuilieo , 

le 19 février, 1770, 
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NOTICE 



SUR MAR5I0NTEI 



TotT ce qui a rapport à la Tie de Marmontel 
se trouve dans taut d'ouvrages et d'éditions 
de ses œuvres ^ que nous ne le considérerons 
i<ii que comme auteur dramatique. 

Jean - François MARMONTEL, naquit ù 
Bort^ petite ville du Limosîn, de parenspeu 
aisés 5 le ii juillet 1725. Des religieux lut 
apprirent à lire , et un prêtre lui donna , gra- 
tuitement, les premières leçons de la langue 
latine. Il éprouva ensuite beaucoup de diffi- 
cultés pour perfectionner son éducation. Son 
père voulait en faire un commerçant , lui vou« 
lait se faire jésuite : il ne fut ni l'un ni Taufre. 
A dix-huit ans il exerça les fonctions de sup- 
pléant 9 dans un séminaire de Bernardins 9 et 
il fesait vivre 9es parens du fruit de ses épar- 
gnes. Ayant remporté quelque prix à l'aca- 
démie des jeux floraux 9 Voltaire j qui était S. 
l'affût de tous les talens naissons 9 et- qui le 
redoutait pour le parti philosophique 9 le fit 
venir à Paris , et fut son Mécène, de Fcrncy 



^i HOTICE 

OÙ il résidait. Etant entré , par ses conseils , 
dans la carrière dramatique , Marmontel y 
débuta par la tragédie de Denis le Tyran , le 
5 février 174^; elle eut un succès si grand 
que l'auteur fut appelé sur le théâtre. Cet 
honneur n'ayait encore été accordé qu'une 
fois à Voltaire. On Ta trop prodigué depuis*^ 
Cependant cette pièce esttombéç dans l'oubli. 

Le 3o avçil 174^9 il donna JrUtomène , 
qui ne vaut pas nUeua^) et qui n'eut aucuQ 
succès. En 17569 il fit fpuer Cléqpâtre , qui 
eut onze représentations, maîa qui est bannie 
aujourd'hui du Répertoire. Les HéracUdes 
eurent moins de succès encore ; mais ce fut 
une injustice du public; c'est ce que M^irmontel 
a fait de mieux en tragédie. Son Numitor est 
digne de la scène, quoiqu'il n'y ait jamais paru, 
et vaut mieux que bien des pièces que l'on joue 
aujourd'hui. Nous la mettons ici pour faire 
juger de l'injustice des comédiens d'alors. 
Peut-être ceux d'aujourd'hui se décideront- 
ils un jour à la représenter. 

On a dit que l'oubli où ses tragédies furent 
laissées vint ^e ranimositè que IfCkain avait 
contre lui, à cause de son article Déclamation , 
dans l'Encyclopédie. Il a fait jouer, en 1755 9 
/Egyptus, et i la retouché le Venceslas de Ro- 
trou, qui se joue maintenant de cette manière 



StR M ABHORTBI. O 

DIarmontel n'occupe que le troisième ou le 
quatrième rang parmi les auteurs tragiques ; 
il manque totalement d'inspiration et n'a eu 
que le talent d'un excellent imitateur. 

La chute de ses Funérailles de Sésostris le 
dégoûta tout-à-faît du théâtre français, et il 
alla se montrer sur la scène lyrique où il réus- 
sît beaucoupmieuz. Il y débuta par la pastorale 
héroïque d'Acanthe et Céphise^ et ùl ensuite 
la Guirlande et les Sj'barites. Bien des années 
après il donna les opéras de Pénélope et de 
Didon , qui sont rangés au nombre des bons 
ouvrages de ce genre. Ils sont pleins de beau- 
tés réelles et très-bien conduits , et ce âront 
peut-être les seuls où il se soit réellement 
montré poëte. Outre les deux que nous ye-- 
nons de citer • il a donné Hercule mourant , 
en 1769; en 1776, Céphale et Procris; 
en 1789, Démophon ; et Antigone^ en 1790- 

II a fait , de plus , des changemens consi- 
dérables à divers opéras de Quinadt , tels 
qii^A/nadis, Armide , Atys, Isis f Persée ^ 
Phaéton , Roland et Thésée , dont il a fait 
disparaître les tacbes'en conservantles beautés. 

Ses Opéras-Comiques sont , de toutes ses 
pièces 9 celles qui ont le plus contribué à sa 
réputation d'auteur dramatique. Il doit être 
placé après Fa vart, et futd'ailleursun des créa- 

I. 
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(eun du genre. Oiilre ceux que nous donaoos 
ici, iltt encore laissé, ta Btrgérsiies Àlpcs, lis 
Mariages Samniles , U Uuron , Aamlle rt 
Labiii, Lucile, la Fausse Magie , le Darmrur 
éveillé et le Sigisift. De [out cela il n'y a que 
ia Fausse Magie qui se joue , à cause de lu 
musique seulement, cur le poëme en e?t in- 
sipide. En général, un trouve, dans uelle 
partie des productions de Marmontel , du 
sentiment , de la délicatesse et d'agréables 
situiitiofis. 

Marmontel s'est essayé dans beaucoup de 
genres de littérature , et il a , dans tous , un 
style pur et correct ; muJs il pSche beaucoup 
par la stérilité d'iinagination , et il ressemble 
Leauooupâ La Harpe, son contemporain, dont 
il partage la froidvur. 

Il vécut dans la plus grande aisance jusqu'à 
la révolution française , à cause du Mercure , 
dont il avait U direction , et qui lui râlait 
18,000 francs par an , et il figura peu duns 
les emplois publics, pour lesquels il n'était 
point propre. Sur la fin de ses jours, il se re- 
tira à AbovilIe,prèsdeGaillon, département 
de la Seine- Inférieure , où, comme un autre 
Candide, il cultivait son jardin. Il mourut 
dans celle retraite, le ji décembre 1-99, 
d'apopicsîe. Ainsi que La Harpe , son éuiuk' , 
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SVA BIABMONTEI. 7 

il avait abandonné la philosophie pour la re- 
h'gion qu'il trouva plus consolante ^ et il fut 
dévotement enterré dans son jardin , par des 
prêtres catholiques ^ à une époque où Texer- 
cice du cuite chrétien n'était pas libre. On 
peut dire qu'il a emporté avec lui les restes 
de la gloire littéraire du dix-huitième siècle » 
car , depuis lui, il n'a pas paru de littérateur 
de sa forée. Cependant , il n'a pu se placer 
au premier rang dans aucun genre : il man- 
quait de géiiie. 

La dernière et la plus complète édition de 
ses œuvres a été publiée , il y a quelque 
lems 9 par le libraire Verdière. 



MW 



PERSONNAGES 



M. DOLMON. 

DOLMON , fils aîné, scas le nom de Silvab. 

DOLMON , fils cadet. 

HÉLÈNE, femme de Silvaio. 

r;',r.'^' UUesd.Silv.in. 
LUCETTE 
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BÂZILK , jeuDe villageois. 



SILVAIN, 

COMÉDIE. 



Le théâtrr représente one maison de ptysan. 
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SCÈNE PRÈMJH^j:. 

SILVAlIf, HÉLÈNE. 

BÉLÈRE. 

JL/is-iioi donc , mon ami, dis-moi , ce qni t'afllige. 
Ta te caches de moi : ta crains qoe je n'exige 
.Un aveu que ton cœur laisserait échapper. 

SILTÀIV. 

Ma femme, ce n'est rien ; non , ce n'est rien, te dis-je. 
La chasse va me dissiper. 

BÉLtilE. 

Au moment de donner ta 6Ile 

Au (ils d'un simple villageois, 

Tu te rappelles, je le vois , 
Ta naissance , et les biens dont jooit ta famille. 
Je t'ai coûte bien cher ! 

SlLVAril. 

J'ai fait ce que j'ai dii. 



10 Slf^klJf, 

Tu me tiens liaa de tout , et je n'ai rien perdu. 
Je te donnai ma foi sans l'aven de mon père : 
Voilà ma seule &nte : il m'en a trop puni ; 
Il m'a désbérité , banni , 
Laissé tomber dans la misère \ ; * '• 
Mais , eftt- il été pltû sévère , •; \ ^ l 
D'indissolubles norads avec toi*^JonV{ini ; 
Et mon cœur les chérit aqtaht (^Hies révère. 
Quant à ce mariage eplff hfii\ résolu, 
Je suis loin d'en rqttgîr TSt que fait la naissance ? 
'A-t-elIe un Dlyi^<j^èi^litre , un droit plus absolu , 
Que le titre* et Tes 'Aroits de là reconnaissance?. 

Je doilMo&t ft ces bonnes gens : 
Çuand faies mains ad travail n^éuieot (tes endurcies , 
•'L/aiû^ généreuses mains ont labouré nos champs : 
> 5e-d'ai vu que par eux nos peines adoucies. 
Moi , mes enfans , toi-même, inconnus , délaissés i 
Avant d'avoir appris à travailler pour vivre, 
Kous périssions; leurs soins, leurs secours empressés 
Dans notre solitude ont bien vouhi nous suivrez 

J'ai trouvé chez eux la pitié, 
lirais la pitié sans honte, et si noble , et si tendre , 
Et si semblable à l'amitié. 
Que mon cœur a pu s'y méprendre. 

Non , pour eux , mon ami , tu ne peux faire assez. 
Mais ne me laisse pas di.ns mon inquiétude. 
J'ni de ta confiance une douce habitude; 
Je l'ai depuis quinze ans passés. 



SCèliE I. Il 

Ail. 

Nos coeurs cessent de s'entendre ! 
Lequel des deux est changé ? 
Ah ! ton père est-il vengé ? 
Nos caars cessent d« •*«Bt«iidrt } 
Lequel des deux est changé ? 
Non , ce n*est pas le plus tendr* , 
Non , non , ce n*est pas le mien. 
Ah ! je tremhle. Est-ce le tlMi ? 
Quand ma main séchait tes larmes , 
Quand ta main séchait mes pleurs , 
Tout avait pour nous des dîarmes , 
Oui , tout , iusqu'k nos malheurs. 

Nos coiun cessent de s'entendre, etc. 

fiLTAiir. 

Non , ma coofiaoce est la même ; 
Mais il est si croel d'affliger ce qu'on aime ! 

BÊLtRE. 

'Afflige«moi plutôt ; mais ne me cacbe rien« 

SILVAtV. 

Il faut t'obéir. Tu sais bien 
Quel était le seigpcor 4« la terre où nous sommas ? 

Juste et: boo , il aimait les )i<muiMi ; 
Du pauvre laboureur éuût le soutien. 
Mes enfans , disait-il , j^ vrax que dans ma terre 
L'homme recueille en paix les fruits qu'il a semés. 

Les animaux tous font là guerre; 

Vous ne serez poim désarmés. 
Que chacun dans son champ sa garde et se défende : 

)e cède à tous les mêmes droits : 

Je vens qu'ici l'on ne dépende 



la SlLVAIH. 
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ÇiiB de Dien, du prmce ei dcl loii. 
E'FSI ainsi qa« penlait cet homine iMpecia 


le. 


Btl.t>S. 


- 


■liviin. 




^DII1 le pndans. 




AhliewnE.c 
One c'ïsl un mallinu tétiuble. 
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C ™ Mt un , tliè» Héiène , om , c'en 6(1 un 
Daai u t«n ■niontd'hai lUi-lii qai Im bik 
Mon pèM. 


pour moi, 
«de? 


Juilt cIïJ ! 




iilVAIir. 




Cen i \m qu'il la cid 

. le ne l'ai tu gu'ea sud bu âge : 
Miii des boalci d'nn [lète inaîgne miMciir 
Kl feiiat di iti àem le pTai LoMeOi OWse 




Tl Q de ses viaui ans corrompu In doucear -, 
ICI p»r son ■iTOg.nce il eei, dans le villagt, 

Il arrive nvec GMtr.it conilhamle, il mcDue 
On dii mteic qu'il TSUtiDleidire U cbauc 
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n^LilE. 
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Qu'idlons-nonl dcTCoit ! 
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SCÈNE II. 1$ 

SILVAI9. 

Nous tM>us aimons toujours. 
Quel que soit notre asile , avec un peu de peine , 

Nous aurons encore de beaux jours : 

Bassore-toi , ma chère âelèoe. 
Marions notre fifle; «c sortoot n'aUons pas 
'Affliger nos amis au moilieftit de b fête. 
Donne à la pauTreté Tair d'aoe aistnce honnête. 

Je vais chasser pour le repas. 

HÉLàBE. 

Tu reviendras bientôt ? 

siLvAiir. 

le ne rais qa^ disiix pas. 
( £llê rentre d^ns ia mmoa. ) 

SCÊNÈ il. 

SI L VAIN, la suivant des "recix. 

Que l'amour donne de courage ! 
Le travail i llndiJietct, ellft » toàt €ùà(H; 
Et jamais un moment elle n'a murmuré. 
Mais lui ferai-je encore essayer cet orage ?. 

Non , il vaut mieux nous éloigner : 

Ici tout me ferait connaître ; 
3e serais découvert ; et }ë VVett^^pargcer 

La honte et- la douleur jde Tétre. 



Op.-Com. en vers. 3. 




BiltsE,àFaQllu, 
T£ Tsilk Tort bien tniw. 

IDCICTC. 
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SCÈNE m .1 

< A Pauline. ) 

Ton futur va venir ; asseyons-nons ici : 

En l'attendant, parlons de lui, ma 61Ie. 
Compagne d'un épou , et mère de fiuniUe, 
Ta dois savoic... 

- ' , (ALucettf. ) 

Ceci pourrait toos ennnyer i 
Laissei-Dous. 

tUCETTK. 

Ab ! maman 1 poorqaoi me renvoyer 1 
Ce qu'elle doit savoir , il faut que je rapprenne : 

Ce serait pour vous double peine; 
Et la même leçon servira pour nous denZé 

hélèhe. 

Eh bien ! demeure ; ta le peax. 
Ton père a ûtit , Pauline , an choix bien estimable ! 
Une famille honnête, un mari jeune , aimable | 

Je crois même assez amonreaz : 
Tout cela te promet te sort le plus heureux. 

Mais ne te laisse pas séduire 
A ce bonheur, souvent fiagile et passager : 

C'est comme les flears d'un verger -^ 

Ht tu sais que , pour les détraire , 

Il ne Gim qu'un souffle léger. 

▲ IB. 



Ne crois pas qu*un bon ménage 
Soit comme un jour sans nuage : 
Le meilleur , même au village > 
A SCS peines , tts soucis. 



Cm j'auni mon loor, je l'MpÈn; 
Et lorsque mon in»(i «i» bira ï" colèr», 
Aa lie» de IDC râchcr , \e le careiiccai. 
Je crains bien ijue ma KEnr ne loil pas ii docile I 



FADLItl. 

r, comme m* IniIhUci 1 



SCÈIVE lU. 17 

tQCETTE. 

Oui , je sais biso qae je babille; 
Quand je vous dis vos vérités. 

PAULINE. 

N'en croyez rieo, maman : nous nous sommes quittés 
Fort bons amis. 

LUCETTE. 

Vraiment 1 il a l'ame si bonne , 
Qn'll cède quand \oas résistez; 
Et c'est toujours lui qni pardonne. 

HÉLÈSE. 

De quoi s'agissaît-ii ? 

PAULIHE. 

Bazile y faier au soir , 

Au retour des champs, vint me voir, 
Comme vous Siiv?%.; lui,. ma sceur et moi, nous &mes 

Dans le jardin cinq ou six tours ; 

Et puis , maman , nous nous assîmes ; 
Et puis... 

LD£ETTE. 

Et puis, et puis V Foilà bien des détours! 

Il lui parla de ses amours; 

Il voulut savoir d'cHe-même. 
S'il avait su lui plaire; il oe lui demandait 

Que trois petits mots : Je vous aime ; 
Son bonheur, disait-il, sa vit en dépendait ; 
lih bien! jnmais ma soeur ne voulut les lui cHre. 

PAULISE. 

Le devais-je , ma soeur ? Maman sait bien que non. 

2. 
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SILTAtH. 




Mmia vous dit, pu du sourire, 
Qu'elle-même l'eiil uoatà bon. 
Voy« un peo le besu myaliFe '. 
C'est bien Ja peine de loi laice 
Ct qu'il pcul loIr il tout momeul ' 




Quoi , lEï soeut P, 


mcrrir, 




Ouï 
Et moi , qai n 
Je l'ai ™ cent 


maiœar, croyei qu 
e »a\i pu bisQ liaE . 
(oii dairement. 


IVDUl dlTioC-, 


Vous l'aï" vu, m» 


LDCETIE. 

Oui, je l«i 1^ 






Bt^at. 


ComniïDi ? 




1.11. 




Mail li j;im;ili |« lUÎI de mtmt ', 

Oui , f«l >a»i tl^r quo le iaoc , 
Tuul iiuii clair ^nB le iour. 




U «L ibtDI 
El dam iç 


rHieUe«li>lùiiliïe, 





SCÈNE lit 19 

Son cœur ému , sa voix craintive , 
Sti yenx ]>aissés , ^. . 
Tout dit asses , 
Tout dit asses que ma Meor aime 
Et si jamais je suis de même : 
Je dirai bien : c'est de Pamour. 
C'est aussi clair que le jour. 
Tout aussi clair que le jour 

' ' Le plus joli bouquet , 
Si c'est moi qui le cueille 
D'un air distrait 
£U« L'effeuiUe , 
Soit la rose où l'œillet. 
Mais de simples barbeaux , 
Si c'est lui qui les donne ; 
£Jle en a fait sa couronne, 
i; — ((Ah ! ma sœur ! qu'ils sont beau : » 

Tout la trahit, tout dit qu'elle aime , 
£t si jamais je suis de même , 
Je dirai bien : c'est de l'amour. 

C'est aussi clair que le |onr\ 

Tout aussi clair que le jour. 

Oui , mamao , oui sans cesse elle en est occupée : 
Par aucun autre soin elle n'est dissipée. 
Ji propos de la plaie, â propos da beau tems. 

Elle eo parle k tous les instans. 
S'il fait beaa , par exemple , elle peuse k Bazile : 
C'est pour lui tont exprès que ce beaa jour a lui. 
Et, s'il vieut à pleuyoir, elle n'est pas tranquille : 
Bazile est dans les champs , aura-t-il on asile ? 
Il semlle, en vérité, qa'il ne pleat qoe sur lui. 

BlfLiflE. 

Pauline, qu'en dis-tD? Païk-moi sans mystère. 
Ta le sais, je sais bonne mère. 




Cut tfn iHfl partant lit mon pèrv 



Tu me coml>l(i ie ioîe : uni, Bai.ilc 
De lOD pète e( de moi le plui luiulre 

£i c'en un «ceui qui noiu ai '|u 



SCÈISE IV. 

HÉLÈSE, F\ULIK£, LUCHTTE, CIZILE 






S.CijUB !;¥. it 

£Ue est à moi , c'eU poai; i» vie ; 
Soo cœur va me iiooaer sa foi. 
Ah .' que mon ame «0 est ravii- ! 
Elle est à moi , c'est pour^la vi^ ; 
Son cœur va me donner sa foi. 
Chère Pauline l Ct vous , sa mèn ! 
£t vous , sa sœur l 
£t vous , sa mère ! 
£t vous , sa sœur ! 
S entes- vous bien tout mon Lookcur? 
Où donc est allé son père ? 
Ah î c'est lui , c'est c« lion père^ 
C'est lui qui lit dans mon cœur. 
Dès à présent vienne Vouvrage , 
Le iaboucage , 
Les moissons , 
Les vents, la ploie et Porage 
Les chaleurs et ies glaçons ; 
Pour tout cela j'ai du coi^rage. 
Aux cœurs colitens 
Tout est boq temtf : 
L'hiver , l'étë tffut est prinlems. 

Tout Le village me l!cntie , ete. 
HÉLÈSE. 

Tu n'es doue plus (àcbé l 

BAZILE. 

De quoi ? 
BÉLÈSIE. 

Qu'elle ta fait , dit-^o , d'aveoer qu'elle faune. 

BAXitE. 

Ah! pardon : j'avais tonnoi-méme [ 

Cui , j'avais tort; j'eo suis, coaios. 
J'aurais dû- ménager cette pudeur extrême ; 
Et je sens que je dois Teu dàatst eocor plus. 






^ 


^HPI^H 


il 


^^1 




HÉlitlE. ^H 


Duo 
£11( 


1 n liinpllcjlé ipe la niture e>l Lctle •. ^^| 
fa, c'cilsnsii tiD[i bien pemer, ^^M 
le i et e'cit 1 moi do l'en téconjpenstr. ^^Ê 




^H 




^H 




£i je le dis pour elle. ^H 
: aiùiai, qu'il est doux ponr moi de vous unir! ^H 
a ton pin? tnentût, ne va-i-il pas vcDir? ^^| 


Mon pé», il <n iicbé, JB ne |«ii vûai le Lsict. H 

U a jmMé cbez la nDtain ; ^1 

1I»U. lecoEimpUDCsimécoiiem, ■ 

Et le lait «nu K9 ycui corriger !> l'iiislDiit. ^H 


Qii« 


iclj«-[ali? ^H 


Ils 


SilToln Dotu . fkit Due injure. . ^M 

Qooi ! sans nous ru din un icul mol , ^^Ê 

e^dépouille , il rionufl h sa Elle une det : ^H 

tl nou) croit doac l'ame bleu tiare. ^H 


N'«l.ilpwiu3M? ^ 




BASILE. ^^ 


Non, Cl! n'est pai en agir 
T.a nroi véritable. H nom a faïl tougir. 
Pi «e mcot iTI ftlîi plm riche qu« moo p*re ; 



SCÈNE IV. i3 

Mais se priver d'uo bieri dont nons n'avons que faire ! ^ 

Ai-je besoin d'être payé 

Poor épouser celle (ja^ )'aiii\e ? 
Non, sa dot est son coeur; so9 bien, c'est elle-même : 
Noos TOUS quittons du reste ; et farticle est rayé. 

BÉLtBfk) atten4ri«t 
Ma aile ! 

BÀIILE. 

Grâce au ciel , je suis jcane et robuste ; 
Nos champs sont 'bons, la teite y répond an kbear ; 
'<^e nous faut-il de plus? Non^j^ela n'est pas juste. 
0ardez , gardez vos biens pour la petite sosur. 

LVCETTC.. 

Le boù frère! 

BASILE. 

. N'ayez pas pe«r 
Que famals nen man<jue à ma femme. 

VAULIVE, 

SUi ! Bizile ! Quels droits n'as*tn pti sor mon pme 2 

DUO. 
<iAZ*ILE. 

■ 

Avac too cceur , s'il est fidèle , 
Qu'aurais-|« «odore à déartr? 1 

VAVLIVE* 

Si ttt n« veux qa*an coSur fidè*!* ; ' ^ 
Tu n'as plus rieu à désirer. 
Ce cceur t'attend. 

BAZItC. 
Le miea l'appelle. 



}u'.ineur.tif(nn, «'.orplrer ■ 



Non. ooo.ilifmirBoiplunHblibl»! 
Lodoni iiuUDxti noi pliUi». 

Eil UD pOlili ligtt poBi l'jicnuur : 
EMireui If i(Hi di nnoir { J™ J «éa4|> . 

SCÈNE V. 

MÉLfc^E, PAULIBB, LUCETTE, BAZILB, 

SILVAIN, G4BDEI. 



risTnci , n'uytt pal p«u[. 



SCÈNE V. a5 

PAULIKE, LCCETTE. 

Ah ! mon père ? 
SILYAIN, àBaûIe. 
Emmène- les. 

HÉLÈBIS. 

Je tremble. 

PAULINE, à Lucelte. 

Il parait en colère ? 

BAZILE. 

Quelqu'un vous attaque ?. 

SILTAIV. 

Oui , des gardes sur mes pas. 
Laisse-moi seul , te dis-je , et ne t'expose pas. 

SEPTUOR. 



LES (TARDES. 

Arrête l mets bas les armes. 
Bends-tol^ sans quoi 
C*est fait de toi. 



'^i 



HéLÈBE, PAULINE, LUCETTE. 
Soyez touches de nos larmes. 

8ILVAIV) BAziLE. 

Moi ! mettre bas les armes % 

Non , non , je vous attends. 
Le premier qui s'avance , 
A mes pieds je l'élends. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

ciel ! prends sa défense ! 
Hélas ! hélas 1 
Ne tirez pas. 

Opéras Com. en vers. 3> 3 



»6 SILVAIN. 

BES GAnOES. 
Quoi II lu fais résistance ! 

SILVAJH. 
Je me défends. 

BAZltE. 

Je le défends. 

LES OARDCS. 

Tu te défends ! 

HÉLÈBE, PAULIBEy LUCETTE. 

Ayez pitié de ses enfans. 
O ciel l prends sa défense l 
Hélas : hélas ! 
Ne tirez pas. 

LES gADDES. 

Ne nous résistez pas. 

SILVAIN, BAZILE. 

Ne nous approchez pas. 
Le premier qui s'avance , 
A mes pieds je Pélends. 

nÉLÈKE, PAULINE, LUCETTE. 

Ciel 1 prends sa défense. 

LES GABDES. 

Quoi ! tu fais résistance. 
Cède , cède , il est lems. 



SCÈNE VI. î7 

SCÈNE VI. 

LES PRECÉDERS, DOLMON. 
DOLMOK. 

L'a-t-on pris enfia?...Le voilà. 

( Aux gardes. ) 

Quoi \ lâches ! que faites-vous lii ? 
Et quelle frayeur vous arrête ? 

SILYAIN. 

Al(e-là , jeune homme , alte-Iâ. 
De tous leurs mouvemens tu réponds sur ta tête. 

D o L M O n , aux gardes. 

'Attendez , bissez-moi lui parler nu moment. 

SILYAIN. 

Soit, approehe, mais seul ; et point d'empoitement. 

DOLMON. 

Tu chassais ; de quel droit ? 

• ILVAIN. 

Ou droit de la nature , 
Qui ne veut pas que nos moissons , 
Ces fruits d'une lenle culture , 
Soient impunément la pâture 
Des animaux que nous chassons; 
Si le nouveau seigneur nous en fait la défense, 
3'obéirai tout le premier. 



28 SIEVAIN* 

OOLMOV. 

Il doit te suffire, je pense, 
Que son fils et son héritier 
Te Tinterdisc , et s'en offense. 

SILYAlir. 

Vous î son héritier î 

D0LM0 9. 

Moi. Tu ne me connais pas?. 

SILYAIN. 

Vous vous faites assez connaître. 

DOLMON , d'un ton plus haut. 
Tu me connaîtras mieux. 

SILVAIBT. 

Peut-être. 
£n attendant parlez plus bas, 
Vous ne savez pas qui nous sommes. 
Soyez plus prudent et plus doux; 
Et ne méprisez pas des hommes 
Qui peuvent valoir mieux que vous. 

DOLHONi 

Je réprimerai cette audace. 
Mon père n'est pas loin ; tu vas bientôt le voir. 

SILVÂIN^ à part. 
Son père ! 

DOLMOV. 

Il te fera rentrer dans ton devoir. 

( Il sort. ) 



SCàBTE Vlïl. • î0 

V SCÈNE y II. 

SILVAIN, HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, 

BAZILE. 

SILVAIS, à part. 

Chère Hélène , tu viens d'entendre sa menace. 

( A ses filles ) 
Mes enfans , laissez-nous. 

SCÈNE yjii. 

SILVAIN, HÉLÈNE. 

aiLYAlN. 

Mon père !... Où me cacber ? 
'Ah ! de mes bras , sans doute , il viendra t'arracher. 

DUO. 

BÉLiKE. 

Dans le sein d'un père 
Ton cœur va voler. 

SILYAlff. 

Au nom de mon père 
Je me sent troubler. 
Mais dût sa colère 
Cent fois m'accaLler ; 
T'aimer fut mon crime ; 
Je suis la victime 
Qui doit s4mmoier> 



3q SILVAIIÏ. 

nÉLÈKE. 

Je vois sa colère 
Sur moi s'exbalor. 
M'aimer fut ton crime ; 
Je sait la victime • 
Qu'il va s*immoler. * 

D'un nœud plein de charmes 
Il vient t'afiranchir. 

SILYAlir. 

11 peut k nos larmes 
Se laisser fléchir. 

HéLÈBB. 

Sa voix menaçante 
Dira ; Sois soumis. * 



SILVAlor. 

Ma voix gémissante 
Dira : J'ai promis. 

ENSEMBLE. 

O mon bien suprême l 
Moitié de moi-même r . 

HÈLÈBE. 
Je tremble 

ilLVAlV. 
J'espère 
BÊLÈVE. 
Qu'un juge. 

Qu'un père , 

hi£lène. 

Qu'un juge terrible , 

SiLYAiV. 
Qu'un père sensible. 



SCENE Vm. 3i 

HÊLEVE. 



N'ait pour moi la rigueur 
De m'arracber.ton cœur. 

SILVA15. 

N'aura pas la rigueur 
JDe m'arracher ton cœur 



HELE9E. 



Si Ion cœur chancelle , 
Pour m'êlre fidèle >> 
Pense à nos enfans. 

SILVAIR. 

Ta crainte me blesse. 
Je sens ma faiblesse -, 
Mais tu m-'en défends. 

HÉLÈVE. 

Que leur tendre mère , 
Qui t'aima toujours , 
Te soit toujours chère. 

SILVAI9. 

Oui , toujours plus chère 
Qu'en nos plus beaux jours. 

EHSEMBLE. 

O mon bien suprême 1 
Moitié de moi-même ! 



BÉLEKE. 



Je tremble 

SlLVAlîl. 

J'espère 

BELÈ9E. 
Qu'un juge , 



i 
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SILVAIB. 

^ Qu'un père, 

H^LÈSE. 

Qu'un juge terrible 

SILVIIET. 

Qu'un père sensible 

H^LÈHE. 

N'ait pour moi la rigueur 
De m'arracher ton cœur. 

SILVAIV. 

N'aura pas la rigueur 
De m'arracher ton cœur. 

ENSEMBLE. 

« L'amour et la foi 
M'unil avec loi. 
Ciel , en ta présence 
Je formai ces vœux. 
O ciel ! de nos feux 
Tu vois l'innocence; 
Est-il de puissance 
Qui trompe ces nœuds ? 

SILYÂIV. 

Mais â ce combat si pénible , 
Ma femme , pourquoi m'exposer ?, 
C'est â toi... ta n'es pas connae ; il est possible 
Que mon père â ta voix ne soit pas insensible. 
Oui , sans moi , mieux que moi tu sauras Tapaise 



SCÈNE IX. 33 

SCÈNE IX. 

BAZILÉ, SILVAÏN, HÉLÈNE. 

BÂZILE. 

Ne voilà-t-il pas que le père 
Va nous faire encor da chagrin ? 

HÉLEBE. 

iTu l'as donc vu , Bazile ? Est-il bien en colère ? 

BAZIIE. 

Eh ! vraiment ! c'est lui que je crains. 

Comme il a Tair triste et sévère! 

Il se promenait tout là-bas ; 
7'étais loin , je voyais ; mais je n'entendais pas. 

Son (ils lui parlait : Voici comme 

Il lëcoutait. Vers le château 

Il a renvoyé le jeune homme ; 
£t , tout seul , il a pris le chemin du coteau. 

SlLYÂIfff. 

Je vais donc le voir ! 

BÂZILE. 

Tout-à-l'heure. 

SILVAIN. 

Mon ami , laisse-nous. 

BAZILE. 

Qui ? moi I non , je demeure. 



34 SILVAIN. 

siLyAim. 

Laisse-nons. Va trouver mes enfans. Je te suis. 

( Bazile entre dans la maison. ) 



SCÈNE X, 

HÉLÈNE, SILV.AIN. 



SILVÂIIf. 

HÉLÈ5E ! mon cœar se déchire. 



HELÈBE. 



Coarage ) mon ami. 

SILTAIV. 

Non... je sens... je ne puis.... 
Fais tout ce que Tamour t'inspire. 
Pour moi, je ne sais où je suis. 

SCÈNE XI, 

HÉLÈNE. 

EÉGITATIF. 

Il va venir! Je dois l'attendre. 

Je dois paraître devant lui ^ 

Seule , tremblante , et sans appui... 

Ah ! je f remis. Je crois entendre 
Le cri de la nature élevé dans son caur : 

Venge-toi , la voilà , c'est elle 
Qui t'a privé d'un fils , qui l'a rendu rebelle. 

C'est elle qui fiit ton malheur... 



SCÈNE Xn. 35 

Pardonne , ô mon jnge ! ô mon père î 
J'étais jeune et sensible, et ton fils m'adorait. 

Le fol amour nous égarait. 
Mes cnfans sont les tiens : ne punis que leur mère... 

En les voyant il les plaindra ; 

Pour eux son cœur s'attendrira... 



AIR. 

Vaine apparence ! 

Songe insensé ! 
Non , non , pour moi plus d'espérance. 
Non , non , \e l'ai trop otfensé. 

Qu'il abandonne 

Ses droits trahis ! 
< Qu'il me pardonne 

Ses jours flétris ! 

Et qu'il couronne 

Des noeuds proscrits ! 

Vaine apparence ! 

Songe insensé l 
Non , non , pour moi plus d'espérance. 
Non ,_non , je l'ai trop offensé. 



SCÈNE XII. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

PAULIBE. 

Mon père vers vous nous renvoie , 
Maman *, de sa douleur il paraît oppressé. 

LUCETTE. 

Il se cache en pleurant, de peur qu'on ne le voie. 

PAULIBS. 

Serait-il encor menacé Z 
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HÉLÈHE. 

Oui , mes enfans. Son jage, et son maître, et le notre 
Va paraître â TiDStant. Sougez bien Tune et Tautre 

Que notre sort dépend de lai. 
Tombez à ses genoux , implorez son appui. 

SCÈNE XIII. 

LES PBÉCÉOEllS, M. DOLMON. 
HÉLEHE, PAULINE, LUCETTE. 

Ah ! Monseigneur ! 

M. DOLMON. 

Que voîs-je ? Êtes-vous la famille 
De ce chasseur audacieux ?, 

HÉLÈNE. 

Je suis sa femme. 

PAULINE, LUCETTE. 

Et moi sa fille. 

HELENE. 

Il est criminel il vos yeux; 
Mais pour vous apaiser , il n'est rien qu'il ne fasse ! 
Aux pleurs de ses enfans laissez-vous émouvoir. 
C'est un père, on époux , c'est notre unique espoir. 

M. DOLMON. 

Savez-vous qu'à l'excès il a porté l'audace ? 

Quoi ! c'est peu de se révolter ; 
Il menace mon fils ! il ose l'insulter l 
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Accablé de votre colère, 

Son malheur est de voas déplaire , 

Son crime est de vous affliger. 
Mais daignez nous entendre avant de nous juger. 
La chasse était permise avant votre défense ; 
Et, dans la bonne foi... 

M. DOLMON. 

C'est là sa moindre offense. 

HÉLÈBE. ' 

Ah ! je le sais. Plus doux , pins humble en son malheur , 
Il devait se défendre avec moins de chaleur. 
iMais, dans le repentir dont sa faute est suivie, 

Il vous dira : Prenez ma vie , 
£lle est k vous. 

M. DOLMOK. 

Ma bonne , en vous tout me confond , 
Cet air , ce mamtien, ce langage... 
Vous n'éies pas née au village... 
Et ce silence me répond. 
Oui , tout en vous annonce une femme bien née. 

BÉLÈSE.' 

Je la suis. 

M. DOLMOir. 

Quelle destinée. 
A donc pu vous réduire à cette obscurité ? 

HELÈHE. 

Un malheur bien étrange et bien peu mérité. 
Op.-Com. en vers. 3. ^ 
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Mais sons cet humble toitj où je suis codànée , 
J'avais trouvé la joie et la tranquillité ; 
Et , si j'avais fléchi votre cœur irrité , 
J'y serais encor fortunée. 

M. D0LM09. 

LaissoDS-Ià ma colère , et parlons du malheur 
Qui vous poursuit. 

HÉLÈNE. 

f 

Il est oublié, s'il vous touche. 
Non, vous n'*eDtendrez point de plamte de ma bouche. 
Le boDbeur est partout : sa source est dans le cœur. 

Ici , dans une paix profotnde , 
Mon époux , mes enfans , voilà pour moi le monde. 
Soumis avec constance à son sort rigoureux , 
Mon époux a trouvé des amis généreux : 
Ils l'ont aidé. Le tems , le besoin , l'habitude 
Ont façonné ses mains aux travaux les plus durs. 
D'élever mes enfans , moi j'ai fait mon étude. 
De tendres soins , mêlés de peu d''inquiétude , 
Un repos , un sonmieil , un réveil , doux et sûrs ; 
Ce sont là nos plaisirs dans cette solitude. 
Il en est de plus vifs , mais non pas de plus purs. 

M. DOLMON. 

Hélas ! que je vous porte envie ! 
Vous goûtez , croyez-moi , les vrais biens de la vie. 
Vous régnez sur des cœurs que vous avez formés j 
Vous aimez vos enfans ', vous en éîes aimés; 

( A part. ) 
Et moi ! j''ai des enfans ', mais , trop malheurews père ! 
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L'un est perda pour moi , l'autre me désespère. 

(,Haut.) 
'Ah ! j''ai bien des chagrins ! 

HÉLÈNE. 

Je les partagerai. 

M. DOLMON. 

En vous fesant du bien je les adoucirai. 
Vos filles approchent de l'âge 
Où Ton s''établit ; pensez-vous 
'A les marier au village ? 

HÉLÈNE. 

Oui , l'aînée est promise : elle aura pour époux 

Le fils d'un voisin qui nous aime. 

Sans ce qui vient de se passer , 

Ils s'épousaient aujourd'hui même. 
Mon mari, pour la noce , était allé chasser. 

M. DOLMON. 

Et c'est moi qui trouble la fête ! 
Pardon : j'ai mal fait d'écouter 
Un jeune homme imprudent , dont je connais la tête. 
CA Pauline. ) 
Ma fille , je veux vous doter, 

HÉLÈNE, PAULINE. 

Ah! Monseigneur! 

LUCETTE. 

Et moi , Monseigneur ? 
U. DOLMON, à Lucette. 

Oui , j'espère , 



4o SILVAIN. 

Mon enfant , vous doter aussi f 
Quand vous aurez quinze ans. 

tUCETTE. 

Je ne tarderai guère. 

M. DOLMON. 

Je vous le promets. 

LU'CETTE, ^ 

Grand merci. 

M. DOLHON. 

Oui , je veux leur servir de père. 

H £ L È s E ) avec transport. 
Ahl mes enfansh 

( Elles tombent à tt% pieds. ) 
M. DOLMOHi les relevant. 

Cest trop pour de légers bienfaits. 
( A part. ) 
Leur sensibilité m'arrache aussi des larmes. 

(A Hélène.) 
Je veux voir votre époux. 

HÉLÈNE , tremblante. 

Mon époux ! non jamais 
Il n'osera. 

M. D0tM09. 

Qu'il vienne ; et soyez sans alarmes. 
Qu'il vienne , je le veux. 

( Hélène rentre dans la maison. ) 
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SCÈNE XIV. 

M. DOLMON, LUCETTE, PAULINE. 

tUCETTE. 

Nous ferez-vous rhonneur 
D'assister à la noce ? 

M. DOtMOH. 

Oui , si l'on m'y convie. 
En serez-voos bien aise ? 

, LUCETTE. 

-Ah ! j'en serai ravie. 
Que vous êtes aimable ! Entendez-vous y ma sœur ? 

U. DOLMOir. 

Vous m'aimerez donc bien ? 

LUCETTE* 

Ah ! de tout notre cœur. 
TEIO. 

PAULIUE, LUCETTE. 

Venez , venez vivre avec nous : 
C'esl ici que l'on s'aime 

M. BOLMOir. 

Ouij je viendrai vivre en paix avec vous. 

PAULIBE, LUCETTE. 

C'est un plaisir si doux 
Que d'aimer qui nous aime ! 

4. 
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M. DOLMOV. 

Oui , ie viendrai le goûter avec vous , 
Ce plaisir pur, ce bien suprême, j 

PÂUtlSE, LUCETTE. 

Vcnei! , venez vivre avec nous l 

M. D0LM09. 

Oui , je viendrai vivre avec vous. 

PAULINE. 
Mon père a si bon cœur ! 

LUCETTE. 
£t ma mère \ 

PAULINE. 
> Et Basile! 

PAULINE} LUCETTE. 

Dans cet asile 
Tout est tranquille ; 
Jamais de bruit, jamais d'humeur' 
N'ayez pas peur , 
Tout est tranquille. 

M. DOLMON. 

Calme enchanteur. 
Où tout inspire , 
Où tout respire 
La paix du cœur ! 

PAULINE, LUCETTE. 

Oui , tout respire , 
Tout nous inspire 
La paix du cœur ! 

Vene» , etc. ^ 

M. DOLMON. 

Les jolis enfans!... Quelle joie!... 
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Mais hélos ! le ciel ne Tenvoie 
Qa'â ces pauvres gens-là , qui n'ont pas d^aatre bien. 
Âh ! je donnerais tout le mien... 

PAULINE. 

iVoas vous plaignez l 

tOCETTE. 

Ma sœur , avec nous il s'ennuie. 

PAULIBE. 

!àvez-vous du chagrin ? 

( Elles lui baisent les mains. ) 
M. DOLMOB. 

Que vous m'attendrissez , 
Mes enÊms !... Vous me caiessez ! 

LUCETTE. 

7e vois couler vos pleurs ! Ah ! que je les essuie ! 

M. DOLMOB. 

Ce qui se passe en moi ne peut se concevoir. 

Je sens un plaisir à les voir ! 

J'éprouve un charme à les entendre ! 

Cest en vain que je m'en défends ; 
Je n'éprouvai jamais de scnthnent si tendre. 

( nies embrasse.)! 
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SCÈNE XV. 
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Quoi: 


c'psl-la ta remniB ! 

Oui , c'c91 elle. 
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Dfl quinze ans 3o cîiQgtia toili donc la Toogemw ! 
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SILVÂIN. 

'Ail ! mon père ! 

M. D0LM09. 

Je cède, et je sens qu'avec vous 
Mon cœur était d'intelligence. 

SIL VAIW. 

Ce n'est pas tout : j'ai pour amis 
Ce jeune honunme et son père; et je leur ai promis... 

BÂziLE, tristement. 

Vous n'avez rien promis. Je n'y dois plus prétendre. 
Qu'elle me plaigne , c'est assez. 

U. OOLMOR. 

Des services qu'ils t'ont pu rendre 
Us seront bien récompensés : 
Je le prends sur moi. 

flLVAl9. ^ 

Non , mon père. 

Ce que j'ai fait dans la misère , 
7e n'en rougirai point dans la prospérité. 
Bazile a ma parole ; et le cœur de ma fille 

Est un prix qu'il a mérite. 
Elevez jusqu'à vous une bonuéte famille. 
Mon père , encor ce trait de générosité. 

M. DOLM09. 

Oui , je me rends, mon Qis; et ta reconnaissance 
Force mes préjugés h respecter ses droits. 
Viens , Bazile : il est bon de montrer quelquefois 
Que la simple vertu tient lieu de la naissance. 
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V 



PERSONNAGES. 



CÉLICOUR. 

AGATHE. 

ORFISE , mère d'Agathe. 

ORONTE, frère d'Orfise et père de Célicour,' 

CLITON , ami d'Orfise. 

Us DOMESTIQUE. 



La scèoe est dans une maison de campagne,' 



L'AMI DE LA IVKMSON 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CÉLICOUR, AGATUE. 

CÉLICOUR. 

IJ cLtz cousine, eli I quoi I vous me fuyez toujours ! 

Je oe suis en ces lieux que depuis quinze jours , 
Et de m'y voir vous êtes lasse I 
Les heureux momcns que j'y passe , 
Ne seront-ils pas assez courts ? 

AGATUE. 

AIR. 

Je suis de vous très-mëcontcnlc , 
Très-méconlenle , cnlonder.-voui ? 
Je vous croyais docile et dcaiv ; 
Vous avez trompe mou alleule. 

Je suis de vous très-m ^contcnfp , 
Trés-mécoutcnlc , eulcadez-vous? 

Op. -Coin, eu prose- 3. 5 
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4 £h ^uoi l sans cesse 
Sui^f mes pas! 
Chercher mes yeux, me parler bas, 
£t me sourire avec finesse I 

Belle finesse i 
Vous croyez qu'on ne vous voit pas ? 

Je suis de vous, elc. 

Des vivacités 

Sans fin , sans nombre i 
Vous vous dépilez ; 
Vous devenez sombre ; 
Vous ne me quittez 
Non plus que mon ombre ; 
Toujours assis à mes côtés. 

Je suis de vous, etc. 



CELiCOUn. 

Pardon , belle cousine. Oui , je suis trop sensible : 
Je devrais retenir ces premiers mouvemens. 

Mais se vaincre à tous les momens ! 

L'efibrt est pour moi trop pénible. 

Près de vous nu:s empressemens 

N*ont pas , je crois , besoin d'excuse. 
Quant aux vivacités dont je sais qu'on m'accuse , 
Bien de plus pardonnable. Avec moi, sans façon, 

Je vois que tout le monde en use, 
Et qu'on me traite ici comme nn petit garçon. 
Depuis plus de six mois je suis sorti des pages [ 
Et je connais assez le monde et ses usagés , 

Sans qu'où me fasse la leçon. 

AGATHE. 

(^cst un avis pour moi. 
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CELicoun. 

Vous savez bien que non. 
Jamais l'amilic n'iiumilic , 
Mais il n'est pas ici , jusqu'à monsieur Cliton , 
Qui sans cesse avec moi s'oublie , 
Et prétend me donner le ton. 

AGATHE. 

Pour celui-là, je vous supplie^ 
De le ménager. 

CÉLICOUB. 

Moi! 

AGATHE 

Vous-même , et pour raison : 
Car c'est Tami de la maison. 

CÉLICOUB. 

Vraiment î votre mère en est folle ; 
Et conrmie elle , chacun le croit sur sa parole , 
Un savant , un sage , un Caton. 

Agathe: 

Eh bien ! laissez-les croire. 

cÉLicoun. 

Oh ! tout cela me blesse. 

AGATHE. 

Mais , mon petit cousin , je ne sais pas pourquoi. 

CÉLICOUB. 

Par exemple , là , dites-moi 
S'il est bien qu'avec lui votre mère vous laisse 
Des heures lêle-à-tête .' 
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AGATHE. 

Il le trouve assez doux. 

CELICOUB. 

Je le crois bien, 

AGATHE. 

Bassarcz-vous : 
Ua sage est exempt do faiblesse. 

CÉLICOUB. 

Un fade adulateur , ua censeur importun , 
Tombé céans comme des nues , 
Dont les mœurs vous sont inconnues ^ 

Et dont Tétat consiste à n'en avoir aucun : 

V^oilâ ce qu'on appelle un sage ? 

AGATHE. 

Oui , c'en est nn 

Car il le dit. 

CÉLICOUB. 

La preuve est claire. 

AGATHE* 

D'abord , il n'est jamais de l'avis du vulgaire. 

CÉLICOUR. 

C'est n'avoir pas le sens commun. 

AGATHE. 

De plus , il méprise un chacun. 

CÉLICOUR. 

Qui , je crois , ne l'estime guère 

AGATHE. 

Il raisonne de tout. 
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CJ^LICOUB. 

Et o'a jamais raison ! 

i AGATHE. 

Saii I histoire , la carte , et même le blason, 

cÉLicoun. 
Science rare ! 

AG4TBE. 

Et nécessaire. 
Sur un globe avec lui je parcours l'univers. 
Dans les tems reculés avec lui je me perds. 
C'est lui qui m'instruit , qui m'éclaire. 
Il veut me rendre habile. 

CÉLicoun. 

Oh ! moi , je vous prédis. 
Qu'il a des desseins plus hardis. 

AGATHE. 

Et quels desseins 7. 

CÉLicoun. 
Mais , de vous plaire. 

AGATHE. 

Tant mieux I 

CELicoun. 
Oui-dâ ? 

AGATHE. 

J'en suis bien aise. 

CÊLICOCR. 

Eu vérité? 
5. 
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J'en suis bien aise aussi. Qaelle tranquillité ! 

Et s'il se réserve à lui-même 
Un prix qui n'était dû qu'à moi , qu'à mon amour? 

AGATHE. 

Vous n'y pensez pas , Célicour. 
Est-ce que vous m'aimez ? 

GÉLICOUB. 

O ciel I si je vous aime ! 
En doutez-vous, Agathe ?, 

AGATHE. 

Et qui me l'aurait dit ? 

cÊLicouir. 

Qui ? mon ravissement , mon trouble , mon ivresse, 
De mon cœur agité la joie et la tristesse , 

L'inquiétude et le dépit ; 
Tout , jusqu'à mon silence. 

AGATHE. 

Oh I je n''ai pas l'adresse 
D'expliquer le silence. 

GÉLICOUB. 

Et mes soins assidus t 
Mes soupirs, mes regards, qui voua parlaient sans cesse 2 

AGATHE. 

Je ne les ai pas entendus. 

GÉLICOUB* 

Je ne m'étonne plus de vous voir si paisible ; 
Je vous paraissais fou : vraiment , je le crois bien ^ 
Votre cœur éuit insensible 



ACTE I, SCÈNE h 55 

A tous les mouvemens du mien. 

Mais non , cela n'est pas possible. 
Par exemple, cent fois, en vous donnant la main , 
J'ai pressé doucement la vôtre dans la mienne. 

AGATHE. 

Je ne l'ai pas senti , du moins qu'il me souvienne: 

cÉLicoun. 

Et l'autre jour, dans le jardin , 

Quand je louais tant cette rose 

Fraicfae , vermeille , à demi-close , 
Qui répandait dans Tair le parfum le plus doux ; 
Et quand j'aurais voulu me changer en abeille, 
Pour avoir de la rose une faveur pareille 

A cvlle dont j'étais jaloux ?, 

AGATHE. 

Eh bien ? 

CÉLICOUB. 

La rose , c'était vous* 
Et ce pit^eon plaintif et tendre ^ 
-A qui je souhaitais une colombe? 

AGATHE. 

Eh bien ! 
CÉLicoun. 
C'était moi , vous dûtes l'entendre* 

AGATHE. 

Moi , ]û n'entends jamais que ce qu'on me dit bîem 

CELicoun. 
Je vous dis donc que \e vous aime \ 



i 
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Que je veux être votre éponx , 
Et que je ne puis voir, sans un dépit extrême , 
Qu un autre ose prétendre à des liens si doux. 
M'entendez- vous enfin? 

AGATHE. 

Oui , vous êtes jaloux. 
Cela fait bien du mal ! 

. cÉLicoun. 

Il dépend de vous-même 
De m'en guérir, de me calmer. 

AGATHE. 

Que faut-il pour cela ? 

CELICOUB. 

M'airaer. 

AGATHE. 

Vous aimer ! Après ? Je suppose 
Que nous nous aimions. Croyez-vous 
Qu'à nous unir on se dispose ? 
Et qu'avec vos vingt ans vous soyez bien l'époux 
Qu'à votre cousine on propose? 

CÉLICOUIt. 

Ah I quel malheur vous m'annoncez ! 
J 'en mourrai de douleur ; mais , avant que je meure , 
Dites-moi seulement : Je t'aime , c'est assez. 

AGATHE. 

Oui , je vous aime , â la bonne heure ; 
Mais plus d'impatience , où je me fâcherai. 



ACTE I, SCÈNE 1. 

cÉLicoun. 

Oh ! non. Je me posséderai. 
Je suis aimé , je suis trauquille : 
Â présent rien n'est plus facile ; 
Et plein de mon bonheur , je le renfermerai. 



57 



AIR. 



Oui , désormais , \e me possède. 
Je suis prudent , \e suis discret. 
Quoiqu'on me dise, oh 1 oui, je cède , 
£t je garde là mon secret. 

Mais vous, monsieur Cliton , 

Changez d*air et de ton. 

Je suis humble et timide <* 

Jamais je ne décide ; 

Mais n'en abusez pas : 
Monsieur Ciiton, un ton plus bas. 

Oui , désormais je me possède , etc. 

Devant ma tante 
Je me présente 
Les yeux baissés. 
Qu'elle commande , 
Qu'elle défende , 
C'en est assez. 
Neveu soumis ; 
Pour lui complaire , 
Je cherche à faire 
La cour à ses amis. 

Mais vous , monsieur Cliton , etc. 

Oui , désormais , etc. 
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SCÈNE II. 

ORONTE, CÉLICOÙR, AGATHE. 

onOHTE. 

Ah! mon fils , te voilâ ? Tant mieax : je te cherchais. 
Réjouis-toi. Ma sœur... Quelle sœur l quelle femme î 
Tu le savais , Agathe , et tu nous le cachais. 

AGATHE. 

Moi , non , je ne sais rien. 

OBOHTE, à Célicour. 

Elle a lu dans ton ame ; 
Elle met le comble h tes vœux. 

cÉLiccun. 
Ah ! mon père ! 

OnOBTE. 

Oui , mon fils , dès demain , si tu veux , 
Tu peux partir. 

CELICOUB. 

Comment ? 

OROHTE. 

Du bien que je possède , 
Elle a su que j'allais employer la moitié 
A te mettre au service ; elle vient â mon aide } 

Et sa généreuse amitié 
Te fait don du brevet qui t*ouvre la carrière. 
Rien ne s'oppose plus à ton ardeur guerrière. 
La fortune t'appelle , et la gloire t'attend. 
Te voilà capitaine. 
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CÉLICOUR. 

O ciel ! 

OnOHTE. 

Es-tu coatent ? 

C]éLICOUR. 

Je me sens pénétré des bontés de ma tante ; 
Mais vous, mon père... 

onovTE. 
Eh bien ? 

CÉLICOIJR. 

Vous, de qui je dépends, 
A recevoir ses dons, faut-il que je consente? 
Cesi le bien dé sa fille; et c'est à ses dépens... 

AGATHE. 

Célicour! avez-vous envie 
De ne plus me revoir ? C*en est fait pour la vie , 
Si vous répétez ce mot-lh. 

CÉLICODRi 

Je me tais. 

OROBTE. 

Oui , laissons cela. 
Tu n'as plus rien qui le retienne ; 
Et mon impatience est égale à la tienne. 

Allons. Viens d'abord t'acquitter 
De ce devoir si doux de la reconnaissance. 
CÉLICOUR, retenant Agathe. 

Un moment , chère Agathe. Avant de nous quitter } 
Mon père , écoutez-moi. 
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0B05TE. 



Mon père ! 

Au fait. 



QaSHt-ce ? Une confidence ? 

CELICOUR. 
OnOKTE. 

cÉLicocn. 

Depuis que nous sommes ici , 
fe n'ai cessé de voir Agathe. 

OnONTE. 

Elle est jolie, 
Fa cousine I 

CELICOUR. 

Ah ! charmante. 

OHONTE. 

Elle est douce, polie. 
Fe Taimc tout>à-fait. 

CÊLICOUB. 

Hélas ! je Taime aussi. 

OnOBTE. 

Je n'ai pas de peine à le croire* 
Eh bien ! mon fils , l'amour est le prix de la gloire. 
1 vous en a lui-m(^me aplani le chemin ) 
>ojcz digne d'Agathe , et méritez sa main. 
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AIR. 

Bien ne plait tant aux yeux des belles 
Que le courage des guerriers. 
Qu'ils soient vaillans , qu'ils soient fidèles , 
A leur retour je réponds d'elles. 

L'amour seus les lauriers 

N'a point vu de cruelles. 
Rien ne plait tant aux yeux des belles 
Que le courage des guerriers. 

Sous les drapeaux , quand la trompette sonne , 
Chacun se dit : \ oilà l'instant , 

L'amour m'attend , 
Et dans sts mains est la couronne. 
Qu'il nous regarde , et qu'il la donne 

Au plus vaillant , 

Au plus brillant. 

Voilà l'instant , 

L'amour m'attend , 
Et dans ses mains est la couronne. 
Il a raison ; l'amour l'attend. 

Bien ne plait tant aux yeux des belles , etc. 

CE Lico un, vivement; 

Je ferai mon devoir f je serai , je Tespère, 
Digne de ma maîtresse , et digue de mon père. 
Je brûle de servir ma patrie et mon roi ; 
Et vous serez content de moi. 

OBOBTE. 

Allons , j'en accepte l'augure. 

CÉLICOUR. 

Ohî vous pouvez y croire, et mon cœur votTs l'assure 
De l'amour à la gloire on me verra voler. 

Op. -Corn, en vers. 3, 6 
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Tout ce que je demande , avant de m'en aller , 
C'est de m'unir â ce que j'aime. 

onosTE. 

Quoi ! mon fils , â ton âge ! 

cÉLicoun. 

Ah ! mon père , un soldat 
Est si pressé de vivre ! et vous savez vous-même 
Que personne n'est jeune au moment d'an combat. 
Si je meurs son époux , je meurs digne d'envie. 
Mon père , laissez-moi lui donner de ma vie 
Deux beaux jours seulement : le reste est à l'État. 

AGATBE , à Célicour. 

Vous me faites trembler. 

(AOronlc. ) 

Non , Monsieur , non ; ma mère 
N'y consentirait pas. Elle veut l'éloigner. 

iriui déplaira s'il diffère ; 
J'en suis sûre , et je veux du moins vous épargner 
La douleur d'un refus marqué par sa colère. 

OnOHTE. 

Elle a plus de bon sens que toi , 
Mon fils. 

CÉLicoun. 
Ab ! que n'a-t^elle autant d'amour qiie moi ! 

AGATHE. 

AIR. 

lAmour le plus insensé 

N'est pas toujours le plus tendre. 

Si le votre est las d'attendre , 
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Le mien n'est pas si pressé. 
Oui , Célicour , je vous aime ; 
Et c'est mon cœur , c'est lui-même 
Qui m'ëclaire et me conduit. 
Si vous aimez, sachez feindre ; 
Un souffle , un rien peut éteindre 
Le faible espoir qui nous luit. 



OnORTE. 

Qui vons presse en eflfet ? Vois un peu la folie 
D'épouser à vingt ans femme jeune et jolie , 
Et de la laisser Ik l 

CÉLICOUR. 

Mon père vous savez 

Quels sont les écuéils de mon âge. 

Vous m'avez tant dit d'être sage ! 
Aidez-moi donc à l'être. Hélas ! vous le pouvez. 

Pour la fougue de la jeunesse 

Est-il un frein plus assuré 
Que ce lien chéri , que ce nœud révéré , 
Dont l'amour et l'honneur nous occupent'sans cesse î 

OBOSTE.' 

Oui , je sens bien que le devoir 
Peut beaucoup sur une ame honnête ; 
Et ma soeur n'aurait qu'4 vouloir : 
Moi , je m'en ferais une fête. 

AGATHE. 

Mon t>ncle , perdez cet espoir. 



L'AMI DE LÀ MAISON. 
TRIO. 

OBOETTE. 

Voyez , )e suis bon père ; 
Je puis , avec douceur, ; 
Lui dire ; Allons, ma sœur. 
Ma sœur, point de colère i 
Nos enfans n'ont pas tort : 
Comme eux soyons d'accord. 

cÉLiconn. 

Laissez agir mon père ; 
Il peut , avec douceur , 
Lui dire : Allons, ma sœur, 
Ma sœur j point de colère ; 
Nos enfans n'ont pas tort : 
Conmie eux soyons d'accord. 

AGATHE. 

Je connais bien ma mère ; 
Sévère avec douceur. 
Elle dirait : Non , non , mou frère"; 
Vous avaz tort , 
Ma fille a tort. 
Elle dirait : Ma fille a tort 

OBOSTE. 
Je lui dirais : Ils sont d'accord. 

cÉLicoun. 

Elle dirait : Ils n'ont pas tort. 
onoSTE. 

Est-ce la fortune 
Qui fait les heurenx ? 

CÉLicoun. 

S'aimer en est une ' 
Qui remplit nos vœux. 
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AGATHE. 

La mode importune 
S'oppose à ces nœuds. '^ 

CÉLiCOUn, OROSTE. 
Eli 1 quoi , l'amour est-il un tort? 

AGATHE. 
Elle dirail : Oui , c'est un tort. 

CÉLICOUR, OR05TE. 
Non , non , l'amour n'est pas un tort. ' 

AGATHE. 

Écoulw. Mieux que vous je sais ce qui se passe : 
Cest CllloD qui vous nuit ; et c'est lui qui vous cbasse. 

céiicouD. 
Ah ! si je m'en croyais ! 

AGATHE. 

Point de vivacité. 
Soyez sage , et laissez-moi faire. 
Clitoii croit se jouer de ma simplicité , 
Mais je veux qu'il nous serve, et j'en fais mon afiaire. 

AIK. 

Je ne fais semblant de rien , 
Mais j'observe, je remarque. 
Laissez-moi mener ma^barque. 
Paix donc | paix | tout ira bien , 
C'est un plaisir bien flatteur 
De se jouer, à mon âge , 
D'un fripon qui fait le sage , 
Et de tromper un trompeur \ 

Je ne fais semblant de rien , etc. 

6, 
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Je -vois de loin son adresse , 
Et sous cape je m'en ris. 
Le chat guette la souris ; 
Mais au piège quUl me dresse 
Lui-racme il ya se voir pris. 

Je ne fais semblant de rien , etc. 



FIB DU PSEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



ORONTE, CEUCOUR, CLITON, ORFISE. 

OBORTE. 

JVIa sœar, voilà moo fils qui vient vous rendre grâces. 

OBFISE. 

Mon neveu , votre père a bien servi son roi j^ 
Cest à vous de suivre ses traces. 

CÉLICOUB. 

Son exemple , Madame , et ce que je vous doi , 
Présent à mon esprit , m'occupera sans cesse. 

OBFISE. 

Quand partez-vous ? 

CÉLICOUB. 

Bientôt. 

ODFISZ. 

Au plus tôt , croyez-moi. 
C LIT on y gravement. >. \ 

C'est dans Toisiveté que se perd la jeunesse. 
CÉLICOUB I à denû-voiz. ^ 
£b ! Monsieur l 



^ 
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ORFISE. 

11 ne faut qu'un malheureux moment , 
Mon frère. Allons , point de faiblesse. 
Son équipage fait , qu'il parte incessamment. 

SCÈNE II. 

ORFISE, CLITON. 

CLIT09. 

Vous avez fait , Madame , une chose admirable. 

ORFISE, 

J'ai suivi vos conseils. 

CLITOV. 

Ah ! vous les devancez. 
Toujours le mieux possible est ce que vous peosez. 

Quelle ame! quelle ame adorable! 
On ne vous connaît pas. Je voudrais que l'on sût 

Tout ce que vous valez , Madame. 
De l'homme , à ce qu'on dit , la force est l'attribut ; 
Mais la délicatesse est celui de la femme. 
Ce que nous méditons , vous l'avez deviné j 

Et la raison , qu'en nou5 l'on vaite , 

K'est que la très-humble servante 
De cet heureux instinct qui chez vous est ioué. 

ORFISE. 

Ali ! Clitou, que l'on gagne au commerce d'un sngc î 
Vous m'ennoblissez ù mes yeux. 
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Je ne sais pas si je vaux inieax ; 
Mais je ra'cstirae davantage. 

CLITON. 

Non , Madame ; non , pas assez : 
Vous êtes eu cor tiop modeste. 

o n F I s E. 

Vous croyez ? 

CL1T05. 

Vous êtes céleste. 

ORTISE. 

Mais vous , peut-<*trc aussi , vous vous éblouissez ? 

AIR. 

La louange est un miroir 
Qui nous Halte cl nous abuse. 
On l'éloignc , on se refuse 
AU doux plaisir de s'y voir. 
Mais certain je ne sais quoi 
FaiL que , timide cl confuse , 
On y revient maigre soi. 
Vous me trompez , je le vois. 
Et je me le dis sans cesse. 
Eh bien ] telle est ma faiblesse , 
Qu'en rougissant je vous crois, 

La louange , etc. 

GLITON. 

Moi ! vous tromper ! jamais. Non , jamais je ne flatte. 

Par exemple , je vous dirai 
Que ce beau naturel, que j'ai tant admiré, 

Dégénère un peu dans Agallie. 
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Elle a de renjoAment , de la vivacité, 

Même quelque luent' de sensibilité ; 

Mais ce tact de l'esprit , cette raison sublime , 

Ce feu divin qui vous anime , 
Pardon , je ne crois pas qu'elle en ait hérité. 

Je sens que je suis trop sévère ; 
Je devrais un peu plus ménager une mère* 
Mais ]e n'ai jamais su trahir la vérité. 

OnFISE. 

Un cœur que vous formez sera du moins honnête. 

CLITON. 

Oui , je vous réponds de son cœur. 
Mais je commençais d^avoir peur 
Que le petit cousin ne lui tournât la télé. 



'aie. 



Dans la brûlante saison ; 

Vers la fin d'un jour tranquille , 

Vous voyez sûr l'horison j 

Comme une vapeur subtile 

Ce n'est d'abord qu'un éclai»* 

Qui voltige et qui fend l'air ; 

Bientôt s'élève un nuage, 

£t ce nuage s'étend; 

Le ciel gronde , et, dans l'instant , 

L'éclair devient un orage. 

C'est tout de même en amour , 

Et de l'éclair au ravage , 

L'intervalle n'est qu'un jour. 

OBFISE. 

Il faut i ma fille , à son âge , 
Un guide sûr , un homme sage < 
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Et , sans parler du bien qui manque à mon neveu , 
Jamais cet amour-li n'aurait eu mon aveu. 

CLITOa. 

Quelle mère ! 

OnFISE. 

Ajoutez , quel ami I dont le zèle 
Pense h tout I prévoit tout ! 

CLlTOJr. 

Ilélas ! vous en aurez 
Aisément de plus éclaires , 
Mais aucun qui soit plus iicièlc. 

OBFISE. 

Je n'en cherche point d'autre , et vous me suffirez. 
Jîolù ! que](fu'un... 

( Au domestique. ) 
Ma nile... 

(A CJiton. ) 
Il est tcms qu'elle vienne 

Prendre sa leçon. Vous serez 
Seul avec elle, et vous lirez 
Dans son ame. 

CLITON. 

oh ! j'y vois plus clair que dans la mienne. 



73 L'AMI DE LA MAISON. 

SCÈNE III. 

CLITON, ORFISE, AGATHE. 

OKFISE. 

Voila bien des jours dissipes, 
Ma tille , et perdus pour l'étude. 

AGATHE. 

Hélas! oui. 

CLITO», 

Nos momens seront mieux occupés. 

ORFISE. 

Allons, reprenez Thabitude 
D'une sage application. 

AGATHE. 

C/est bien mon inclination. 
Mais mon cousin voulait sans cesse 
Que nous fussions ensemble. Il aime A s'amuser, 
Mon cousin. Moi , par polites3e ^ 
Je n'osais pas le refuser. 

onFisE. 

De quoi parliez-vous ? 

AGATHE. 

Bon ! que sais-jc? 
Des tours qu'il fcsait au collège 
Quand il était petit garçon , 



^ACTE II, SCÈNE IV. ^3 

De l'exercice , du manège, 

De la guerre , et de la Êiçon 
Dont il se conduirait pour avoir de la gloire. 
Tout cela m'ennuyait, comme vous pouvez croire j 

Et j'aimais bien mieux ma leçon 

De géographie et d'histoire. 

CLITOET. 

Elle est naïve. 

OBFISE. 

Elle a du moins 
La franchise de l'innocence. 
Je vous laisse. Ah l Chton , quelle reconnaissance 
Ne deviaisrje pas à vos soins ! 

SCÈNE IV. 

CLITON, AGATHE. 

CLITOSr. 

(Alloks, Mademoiselle , il faut vous rendre digne 
D'une mère accomplie. 

AGATHE. 

Hélas ! je le veux bien. 

CLITOB. 

Quelle docilité ! Vous le voulez ? Eh bien ! 
Cette émulation est d'abord un bon signe. 
Vos cartes , votre globe. 

Op— Com. en vers. 3. 91 



I 
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AGATHE. 

Ah! je les ai laissés. 
Je vais... 

CLITOir. 

Non , demeurez. C'est moi... 

A6ATHE. 

Vous ne cessez 
^ De Toas donner pour moi des peines ! 

• CLITOH. 

Qu'elles vous plaisent , c'est assez. 



( Il sort. ) 



SCÈNE V. 



AGATHE. 
Je te réponds qu'elles sont vaines. 

AIR. 

Si quelquefois tu sais ruser. 
Amour , apprends-moi Pari de feindre. 
Tu n'auras jamais à t'en plaindre ; 
Je ne v^ux point en abuser. 
Ne crains pas qu'un voîle trompeur 
A mon amant cache mon ame ; 
C'est au pur éclat de ta flamme 
Qu'il lira toujours dans mon cœur. 

Si quelquefois , etc. 
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SCÈNE yi. 

AGATHE, CLITON. 

CLITON. 

Quel pays avons-nous parcoura ? 

AGATHE. 

L'Italie. 

CLITOa. 

Comment ! vous vous en souvenez ? 

AGATHE. 

oh ! N'ayez pas peur que j'oublie 
Les lej^ons que vous me donnez. 

CLITOET. 

Nous allons à présent voyager dans la Grèce, 

Pays autrefois si vanté, 
Où fleurissaient les arts , les talens , la beauté , 
La poésie enchanteresse, 

AGATHE. 
Ah ! que j'aurais voulu voir ce beau pays-là ! 

^ CLITOir. 

Oui , belle Agathe , c'était là 
Que vous étiez digne de naître. 
Avec ces attraits ingénus , 
Si Voa vous avait vu paraître 
A la fête d'Hébé , de Flore , de Vénus [ 



^mi^^v 
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^ 


ACjITSE. 


1 


Flore ! Vénus ! Hébé ! ces dorib me toat coun». 




ciiioa, 








AaATBE. 




Flore, [■déuM du GeuHi 




Héb,;, celle d« la jcunesss; 




Mal, VdDdi? 




LarcmidescDCiul, 


1 


Des plaisir! l'ilmiibie décsu. 




*C*TBE, 




Eh ; uni , la mère de l'Amour , 




Dom le) Pliisiri ronusieut ts cdiie, 




El dent les Jeta SQiFaiBnt les tracts : 




1» lisais cela l'autre jour. 




Vo», oubliez vos stEurs. 




AGiTHE. 




Moilmessceu-slqui?, 




LesGiaces. 


kh ! Oilon ! I«s GdcM , mei «œdis ? 




CLITOa. 




£n la DOmniaDt aimi , sojEi bien Sûre , Agailie . 




QHS ce n'esi paj vous .pe je DalK, 





A 
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AGATHE. 

Toujours à vos leçons vous mêlez des doacenrs. 
Mais ces fêtes d^ébé , de Véous et de Flore , 
Cela devait être bien beau ! 

GLITOR. 

Hélas ! si beau , que même encore 
Le souvenir eu est on magique tableau. 

AIR. 

Ah^! dans ces fêtes , 

Que de conquêtes 

L'Amour n'eût pas 

Fait sur vos pas ] 

Dans quelle ivresse , 

Toute la Grèce 

N'eût-elle pas 
Cëlëbrë tant d'appas * 
On eût dit •' La voilà , c'est elle 
Qui ne le cède qu'à Cypris. 

Donnons le prix 

A la plus belle. 
La voilà , la voila ; c'est elle : 

A la plus belle 

Donnons le prix. 

Ah 1 dans ces fctes , etc. 

La Grèce avait des sages ; 
Vous les auriez vus tous , 
Au pied de vos images , 
Présenter les hommages 
Et les vœux les plus doux. • 

Oiii, eur encens n'eût brûlé que pour vous. 

Ah l dans ces fctes , etc. 
AGATBE. 

Je suis confuse 2 en vérité... 




L'A.111 DE LA HAISOR. 

Si l'on .nit 1> v< 

De TDQS croate. Est-ce donc li cotnDic 

Agilhe, an sage cjl bommC'; 
La lagei» n'est pas l'ialeniLbilJlé. 

Quoi ! voiis n'éles pns inscuïblil 

iMeusîble svec vou) ! le crojei-ïonj possible ? 

làlloDS , iDjoDS 1b Gr^e. 

Oh ! pss sncoT, 



Je cèds an pDiiYDir iQ¥iDeible,„ 
Vciis n'y pcQKi pas, Fïnissei. 



1 
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AGATHE. 

Qa'avez-vous donc qui voos altère 7 
A nos leçons que fait l'amoui ? 

CLITOV. 
C'est comme un feu qui me brûle. 
AGATHE. 
Oh ! je ne suis pas si crédule. 

CLITOV. 
Je vous dis que c'est un feu. 

AGATHE. 
Je vois bien que c.'est un jeu. 
CLITOET. 
Mais , je vous dis que c'est un feu. 

AGATHE. 
Bloi , je vous dis que c'est un jeu. 

CLITOR. \ 

Rcpondet à ma tendresse. 

AGATHE. 

C'est donc là qu'était la Grèce? 
Ne pensons 
Qu'à nos leçons. 

CLITON. 

Ab ! laissons-là nos leçons. 

AGATHE. 

Ab ! finisons nos leçons ; 
Jie parlons que de la Grèce. 

CLITOH. 

Ah \ laissons là nos leçons ; 
Ne parlons que de tendresse. 
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AGATHE. 

VovM i quoi ie m'ezpoM , 
Si ron sait, dant U maisoii% 
Que c'est moi qui luii it cause . 
Que TOPS perdes la raison. 

CUTOV. 

£fa l non , non, n'ayes |>as peur 
Que f amais )e vous expose i 
G*esl ie secret de mon coeur. 

A«ATBE. 

Le coière 
De ma mère 
Me fait peur. 

CLITOBr. 

ITayea pas penr ' 
Je sais brûler et me taire ; 
C'est le seclret de mon cœur. 

AaATBE. 

Yoili le tenu qui se passe ; 
Ah 2 de grice , 
Laisses-moi J ^ 

GLITOV. 

Voilà le tenu qui se passe t 
Ah l de crâce , 
Ecoutea-moi t 
Je meurs d*flttour. 

AftATBC. 
Je meurs d'effroi. 
CMTOV. 
■ Non, je ne suis plus à moi. 

Quoi ! Tooft refaf»,de m'entendre ! 
Quoi! l'ami le pkw Trai! qnoil Vmaaai le plus tendre 
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Ne peut an moment vous parler ! 
Le tems de nos leçons est le seul qa'on nous laisse. 

kGATEZ, 

Maman nous obserre sans cesse. ^ 

Laissez-moi. Je veux m'en aller. 

CLiToa. 

Si du moins j'osais tous écrire ! 

AGATHE. 

M'écrirel EL quoi bon? et sur quoi ? 

CLITOa. 

Que n'aurais-je pas à tous dire ? 

AGATHE. 

7e balance , je n'ose , et je ne sais pourquoi ; 
Car enfin vos écrits sont des leçons pour moi : 
C'est m'éclairer que de tous lire 

SCÈNE VII. 

CLITON. 



AIR. 

AH { je triomphe de son cœur! 

Je suis aime, je suis vainqueur. 
Queue innocence J 
Qudtti candeur* 

C'est le ddsir dans sa naissance ; 
C'est le plaisir ctans sa fleur. 

Ah I je triomphe , etc. 

De l'amour, dans ma lettre , 
Le poison va couler , 
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O'aa feu qui la pënètre 
Ma plume va brûler. 

Elle lira. 

S'attendrira ; 

£t dans son ame 

Un trait de Uamme 

Se glissera. 

Oui /je triomphe de son cœur ; 
Je suis aime , )e suis vainqueur. 



ria DV tEGOBD ACTE. 



^ ^ ^^^»^^>«^ « ^»»^^'i^»rf>^^«^^^'M»^»^«^^ ^11^^»^ ^»^^^»^^ ^*^^>m 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. . 

AGATHE , seule , une lettre & la main. 

J E l'ai , cette preuve parlante. 
Oh ! oh ! TAmi de la biaisov , 
Le sage si vanté , vous perdez la raison ! 
Relisons sa lettre... Excellente! 

Ail. 



Bon ! mieux encor ! oui , c'est cela. 

Le digne Mentor que j'ai là ! 

Le pauvre homme! c'est dommage ! 

Il ne dort pas de lu nuit. 
C'est dommage ! 
Mon image 

Le tourmente et Is poursuit. 
Bon ! mieux encor I oui , c'est cela. 
Le digne Mentor que j'ai là ! 
Je crois voir d'ici ma mère , 

Lisant ce joli poulet , 

Sa surprise , sa colère , 

£t la mine qu'elle fait. 

Son ami ne la craint guère ; 

Il me le dit clair et net. 
Eh ] oui, vraiment, oui, c'est cela. 
C'est un trésor que je tiens là. 

( Elle baise la lettre. ) 
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SCÈNE II. 




'AGATHE, CÉLICODB. 




Que ïoL»-ie ? Quelle en cptia lettre , 




Qu'Bïec M traïuport tous baiwi ? 1 




AGIIUE. 


Cei 






CÉLICOEB. 




Ce D'en tien '. Voulai-voui bien pennetlteS 




iGAim. J 




«00 , Monsieur. | 




Voos m< refuseiï ^^J 




^^^^^1 


Ma: 


i ce , Y«.> ^^H 




CtLlCOCl. ^^^^B 




Agalhe! 








Dq badùngc , 




Qui Qï mérita pas la curiosité. 




CÉlICOtlI. J 




As.Ll,e! J 

AQAtBE. M 




Nou, en vérité, ^^^Ê 




Ce o'eSt qn'im jca. ^^^^| 




^^H 




VoyoD». Je gage ^^^ 
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Que cette lettre vieut du coavcDt. 

AGATHE. 

Dd couvent ?. 
NoQ. 

CELICOCR. 

Qaelqae compagne chérie 
Qui vous écrit , je le parie ? 

AGATHE. 

Non. 

cÉLicocn. 
Noni 

AGATHE. 

Non. Cest d'un homme. Étes-vous plus savant ? 

c^Licoun. 
D'un homme ! 

AGATHE. 

Oui , oui , d'un homme. 

CELICOUB. 

Et vous baisez sa lettre ?i 

AGATHE. 

Si vous voulez bien le permettre. 
cÉLicoun. 
Quelque parent ? 

AGATHE. 

Non. 
CELICOUB, vivemeDt. 

Non ! je saurai ce que c'est ? 

AGATHE. 

Mais vous le saurez, s'il me plaît.. 
Op. Com. en vers* 3. o 




Vous ïojei , je le suis. Mais. 



Pobt d'impaticDi 
1» amis , 
n peu de couliuice. 



Ooyei-ïoiis, ou non. 



OdÎ, tout de bon. 

Croyez de même 
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CÉLlCOun, vivement. 
r^oD , mais poar ce qu'on aime on n'a point de secret» 

AGATHE. 

.Vous vous £kbez ! 

CELICOIIB. 

Moi ! non. 

AGATHE. 

le veux qa'on soit discret. 

Comment! si j'éuds votre femme, 
Monsieur tons les matins aurait donc l'œil an guet , 
Pour demander à voir le plus petit billet 

Que Ton écrirait â Madame ! 

C^LICOUR. 

Oh! non. Ce serait abuser... 
( Vivement. ) 

Mais cette lettre, enfin , je vous la vois baiser. 
Et baiser de toute votre ame. 

^ AGATHE. 

Ht. 

.Vraiment! si je l'avais déchirée à vos yeux, 

Vous n'en seriez pas curieux , 

Je le crois bien. Le beau mérite ! 

La confiance est de me voir 
La lire , la boiser sans vous en émouvoir , 
Et sans me demander qui peut l'avoir écrite. 

cÉLicoun. 

Cela se peut-il proposer ? 

Là , je m'en rapporte à vous-même. 
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AGATHE. 

Oui , Monsieur , voilà comme on aimé j 
Et sur la bonne foi Ton doit se reposer. 

DUO. 

V 

cÉticocn. 

Tout ce qu'il vous plaira ; 
Mais ce refus me blewe. 

A6ATHE. 

I 

Tout ce qu'il vous plaira ; 
Mais le soupçon me blesse. 

CÉtlCOUB. 

Si c'est une faiblesse , 
L'amour l'excusera . _ 

AGATHE. 

Si c'est une faiblesse , 
L'amour vous guérira. 

CéLiCOVn. 
Et si l'on m'aime , on me plaindra. 

A&ATHlr* 
Et si l'on m'aime , on me croira. - 

CÉLICOUB. 

Mais qu'est-ce qu'il en coûte 
D'apaiser son amant? 

AGATHE. 

Jusqu'à l'ombre du doute , 
Est un crime en aimant. 

CÉLïCOUB. 
Vous me voye* tremblant , 
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£t de m*être infidèle 
Vous faites le semblant. 

AGATHE. 

Si ce n'est qu'un semblant ; 

Et si je suis fidèle. 

Ne soyez plus tremblant. 

CÉLICOUR. 

Tout ce qu'il vous plaira , etc. 

AGATHE. 

Tout ce qu'il vous plaira , etc. 

CÉLICODD. 

£fa bien ! je t'en croi, 
Surtabonne foi, 
A tout je m'expose. 
Je n'ai plus de doute avec toi j 

AGATBE. 

C'est assez pour moi. 
Sur ma bonne foi 
Ton cœur se repose. 
** Je n'ai plus de secret pour toi. 

Tiens , lis. 

cÉLicoun. 

Non y je ne veux pas lire. 
Tu m'aimes ; je le crois ; cela doit me suffire. 

AGATHE. 

Lis , lis , quelques mots seulement. 

CÉLICOUB. 

Si tu le veux absolument , 
Il faut bien t'obéir... Quoi ! c'est Cliton ! 

€È. 




.i,Cl.>i> 
iB ]«> jouts énivtf du plaisir de v 

is da vous ie tespicc un Eeu qui nii 
raisou vent l'éleladre , et l'iutiour k tallums 
» Aux fuiblss M^ans de l'etpoîr, 

il laissez ctl espoir & moD amf enflammée. 

Il Crojei qn'il n'est tien sous lei cîgqx 
Il Ni ijo plus doux , ni de plus, sage. 
B Vojei quels momeuj precisui 
'I L'unour Htuulif aoua mûiuge. 
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» Ah ! qu'ils seraient délicieux 
» Si nous savions en faire usage ! 

AGATHE. 

Continuez. 

CÉLICOUB. . 

L'audacieux ! 
Quel égarement 1 quel délire ! 

AGATHE. 

La &n , surtout, est bonne à lire. 

CÉLICOUB. 

» Doutez-vous que Thymen ne souscrive à des noeud» 
» Qu'aura formés Pamour? Allez, soyez tranquille. 

» A votre mère il m'est Êicîle 

» D'inspirer tout ce que je veux. 

» Que n'étes-vous aussi docile ! 

» Rien ne manquerait à mes vœux. » 

AGATHE. 

Qu'en dites-vous? 

cÉLicoun. 

• Quelle insolence î 

Votre mère lira cette lettre. 

AGATHE. 

Un moment. 

CÉLICOUB. 

Moi ! garder avec lui quelque ménagement ! 
Non, non,, rien ne saurait me forcer au silence. 

AGATHE. 

Vous êtes un peu vif. 



1 


BHPIH 


Q> 
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(Ap=rl.) 1 


(H.I 


Vojoiis s'il cit méchniil. ■ 


Oui 


, <roui Km venge , si vous a'imei !• Vùue. 1 
Dis qnc miunaii vu le conmitre.... 1 




CÉLlCDUn, 1 


Il aura son cougé , n'est-ce pas ? 1 




A«AT»=. 




Sot-k-champ. 




Ssn^éclM? 




AGilHE. 




Suiléclul,ptnl-are; 


Mai: 


t lOBt ts adl. Le brait ea sera rôpaiidu , 




El les noms do Tourbe et de Iceil.e 


Lui 


seronl prodigués, C'oii iin Lorame psidii. 




Quoi ! perdu ponr uue folie! ,^^^^1 




M. „„1, ,,.,. ,«,„. .. ^H 




.^■1 




v™.™j..? ^^H 




="■"•■■ ] 




».lbi.i-.l.,™u. J 




Qu'elle demeure ensevelie. 1 


llv 


Apiès lout, cet homme a de» yeui ; i 
sas voil [QUI les jours, tous les jours embellie ; 




El uns ilK 110 lionune odieux. 




On peut vDiu [touvar tint joli?. 
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AGATHE. 

Ab, je suis tcanquille à présent; 
Et ! comme je voulais , cette épreuve m'éclaire. 

CiLICOUB. 

m 

Serais-je digne de vous plaire , 
Digne de vous aimer , si j'étais malfesant? 

( Il veut déchirer la lettre ) 
AGATHE. 

Ne déchirez pas. 

CÉLICOOB. 

Bon) pourquoi? 

AGATHE. 

Je veux lui faire 
Peu de mal , mais beaucoup de peur. 
Ce n'est pas trop, je crois, pour punir un trompeur. 

CÉLICOUB. 

Oh ! non. 

AGATHE. 

Vous serez en colère ; 
Et Cliton , pour vous apaiser, 
N'ayant rien à vous refuser , 
Lui-même à nous unir engagera ma mère. 

CELICOUB. 

A merveille ! au moyen de sa lettre.,.. Oui, je vois , 
Belle Agathe , et je sens tout ce que je vous dois. 

( Il se jcUe à ses genoux), et lui baise la main. ) 
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1 


SCÈNE IIIc 


1 


CLITOH, CÉtICOnE, AGATHE. 




AaATHE.ipUt. 


J 


Vora Clilon. 


J 


( Haui-î 


_i 


Quelle folie! ^M 
Est-Fe-là votre pojte ? ^1 


■ 


Il me lerait bien doux ! 


1 


40AIBE. 




Si ïOlte colonel vous Tojsit ?, 




CÉLICODB. 




De H vie 




Il n'aurait éU li jiloOï. 


^_ 


AGATE E. ^1 


^^1 


Allons , Boiisez. LeT£i<*oui. ^ 


^ 


ciLICODÏ- 




SoDgez qne danj peu is reaa qaille. 




AOATai. 




Ns m'aiex-vons pas Gili io3 adîeiu ? Tout e» dit. 




[Allei-Toni-ED bicu loin , et m'aabliei bien vîto. 




ct,iiO!.,l|p.ri. 




BoD 1 oonuM il 1 r«ii iateidii. 1 


J 



^ 



ACTE m, SCÈNE III. 95 

( A. Célicour. ) 

Ah ! je vous y prends , petit uaitre, 
Petit séducteur ! c'est ainsi 
Que de la liberté que Ton vous donne ici ?... 
Je suis ravi de vous connaître. 

et Licoun. 

Qu'ai-je fait ?, 

CLITON. 

Vous croyez peut* être 
Que je n'û pas vu? Libertin ! 

A6ATBE. 

Oui , grondez-le bien fort , car c'est im vrai lutin. 

CLITON. 

AIR. 

Tremblez , jeune insensé ; 
Sa mère va m'entendre , 
Et vous serez tancé. 
Demain , sans plus attendre , 
Partez, partez d'ici. 
Agathe le veutainsi. 
Voyez-vous, dans sa rougeur. 
Comme la colère éclate? 
Apaisez-vous , belle Agathe ; 
Je serai votre vengeur. 

Tremblez, jeune insensé, etc. 

CÉLl'cDUn. 

Qu'elle ordonne ; il suffit. Mais vous , il vous sied bien 

D'employer ici la menace ! 
Vous voulez me cbasseï; ; et c'est moi qui vous chasse. 



^ 





V 
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] 


Vollii voue congé , bien plos sflr que le mien. 


1 


ctiroK.Me'ilie. 


i 


QutlHlcacougé? 


1 


ACilUE. 


1 


Ce n'est rien. 
CMlcebillel.cebudiiuge, 
Que voLUmWe. écrit. _ 


J 


M 


■ 


M 


■ 


CÈMno.n.lp,., ■ 


^ 


Le coorogc 
Va lui manquer. 


1 


CLITOS. 


1 


ciel ' 




ACiTBE. 


1 


No Sojei pas tlthé ; 
Cen inOD cousÏD : pour lui \e n'ai neit de enchâ. 




Je suis wabi ! perdu ! 




CÈLICOUB. 




J'aime â voir de quel Jljb 
Un SD^e écrit i la pupille. 
Liborlin! téducleui! 




J'BTOÎspecdn l'eipril, 
le l'avoue. Ah! rendei, rtndeï-moi ccl éciil. 


_., 



ACTE III, SCÈNE ly. 97 

CtLICOUB. 

Noo. 

CLiioa. 

De grC.'c. 

CÉLICOUR. 

Peioe ioatile. 

CLITOK. 

Agathe! 

AGATHE. 

Allex , soyez tranquille. 
Il ne le montrera qu'à ma mère. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

CÉLICOUR, CLITON. 

CIITOS. 

An ! serpent ! 
A part.) 

Que vais-je devenir si cela se répand ? 

DUO. 

CLITOV. 

J'ai fait une grande folie ; 
Je le sens bien! 

CÉLICOUB. 

Je le crois bien \ 
• Op.-Com, en ^er«. 3. o 



g3 L'AUI DE Li HAI50H. 

tli\ii : quel malheur «Il Je mlenl 
Hgiiriuoi.lapluiHgs •'oublis. 




ACTE III, SCÈNE V. 99 

CÉtiCOUB. 

l^inissons. Voas avez du crédit sur ma taote ; 
A garder le secret voulez-vous m'engager ? 

CLtTOV. 

Si je le veux ! 

Je puis encore vous ménager. 
J'aime Âgatbe. À.VU& vtélix qbesb tiièdB'coasente : 
Et je veux bien tout oublier. 

c Kl Ton. 

Que n'ai*je le crédit dont je vois qu'on noe flatie ! 
Mais... 

CéLiCOUB. 

Point de mais. Je n'ai qu'ut) Mot : la main d'Agathe , 
Sinon \e vais tout publier. 

SCaÈNE V. 

CLITOR. 



ah: qoelfe adresse! 

La traiUresw l 
Comment prévoir 
Un trait si noir? 
Ahlmoaiifïesse, 
^ Ma tendresse , 
Moniv¥««a 
Nem*afaitToir 
Qu'un fe1)es()6ir. 
C'est.par moi., par ttwi^wélme 
Qu'elle a «umeponir. 
A moh rival qu^elle aime , 
C'est moi c^«iaiiViâiir. 




H] êles I3,CIiton, bim calme ol bien tranquille'; 
El moi, je mis dans la douleur. 
Ma aUc... 



VolK pupLUfl... 
Vous m'nvei prédîl mon malheur , 
Elle esl amouTEiiSB h son âge , 
De monétoardi de neveu ; 
El mon fihe , cel homma uge , 





Je le suis 
Pour fomi 


mais Don pas assci 
r «s MHids iiuensc 




N'aJM pa 
MaaUel 


IMor (jue j'abandoD 


\ 






^ 






y 







ACTE III, SCÈNE VI. 101 

Et pour en abréger le cours , 
Je vais lui déclarer Tépoux que je lui donne, 

CLITOV. 

Vous avez fait un choix ?, 

ORFI8E. 

■ Oui , le choix d'un époux 
■Aimable et vertueiAb /éclairé , sage et doux , 
D'an caractère honnête* ^â&n esprit solide , 

Qui sera son ami , son cost^il et son guide '^ 

Et cet homme unique , V^l tous. 

cLiTON. • ; . 
Moi, Madame? '•"■':• /< 

OBFISE. ". - 

Oui; vous-même. 
CLITOH, à part. ' - " 

Âh ! maudite imprudence I 

OBFISE. 

Ma fille est sous ma dépendance. 
Je disposerai de sa main. 
Et quant â mon neveu , nous nous quittons demain. 

CLITOH, à part. 
QiiVi-je fiait?. 



9- 



1 


t'AMI DE L* MAISOB, 




SCÈNE VII. 


... 


ptiïcÊnWi , OROSTE , AGATHE , CÉLICOKfi. 




.oimiiKt; 


BU KEUi , en ïériU îe-pB œis pas ponrqnni 

Vou> voitcftel mise en cotéie. 

No,<a^_^jimemMetfy-oi 

ni aima^ D'inallicuM, lU som ila banoe fui, 

^1 tôd'denx sn âge da plaire. < 
■ Vous ^icsplui riche ipie mol, 
■'.yojlitoal. 


Mo 


Fi , Moaiieur! quelle indigne pensée 1 1 
e . ou non, .pire lU, » ud jeune étourdi. 1 

, Monsieur , ]e suis m*te , et je soii offerMac ■ 
e se 'etroul plui ; r'est moi qui ïooi le di. 


Voulei-TOuî que cesoii lo raison qui i'omporle, 
MnsiEar? prenons qofllqu'nn qui nous mette d'ecconJ, 

Cliion , roue ami , peu m'importe. 

C'eH & lui qiie je m'rn rapporte, ' 

Et je céderai si i'ai tort. 




Vous ptencx Clîlon pour aibitrel ^ 



r\ 



ACT& III, SCèRB ?ir. io3 

OBOVTE, 

Oui , ma sceur. N'Iit-ce pat nn nge ? 

onpiSE. 

Assurânent. 

OBOSTTE. 

Eh bien! qu'il nous ]uqs â ce titre. 

ORFISE. 

iVoIontiers. Je souscris d'avance au jugement. 

OBOBTE. 

Sans appel? 

OXFISE. 

Sans appel La faveur n'est pas grandi» 

OBOSTE. 

Cest tout ce que je tous demande. 
Çà, notre juge, allons, prononcez librement, 

CLITOS , à part. 

Que dirai-je?. 

céiiCOUB, à Cliton. 

Parlez, ou je parle moHnéme. 

CLITOIU 

Vous avez sur Agathe un empire suprême, 
Madame ; et vos désirs sont pour elle des lois. 

OBFISE, àOronte. 
Eh bien ! 

CLITOll. 

Maïs une mère , à ses enfans qu'elle aime 9 
De son autorité ne fiût sentir le poids 
Qu'avec une douceur ejtrême. 



[io4 L'AMI DE LA tlklSOff. 

OBPIIE. 

Ne ra'avez-vDQS pas dit cent Ibis 
Qu'il serait impradent de les unir ensemble ? 

ClITOll. 

Oui... Mais à présent il me semble 
Plus dangereux encor d'exercer tons vos droits. 

OBFISE. 

MoDsieur , point de faiblesse et point de déférence. 

( A. part. ) 
youlez-vous feur' donner sur vous la préférence ? 

CLlTOn. 

iAh ! Madame ! je sens tout ce que je vous dois. 

OBFISE. 

Prononcez donc. 

CLITOBI. 

J'hésite , et ce n'est pas sans cause. 
A des regrets, sans doute, un fol amour expose... 
Mais Agathe a choisi ; je souscris à son choix. 

OBFISE. 

Mais , Monsieur , c'est à vous que ma 611e est' promise \ 
Et c'est à moi qu'elle est soumise. 

OBOIITE,, CIÊLICOUB. 

Lui ! lui ! l'époux d'Agathe ! ^ 

CLITOll. 

Ah ! Madame , cessez 
D'aflligcr ces deux coeurs que l'amour a blessés. 



ACTE III, SCÈNE VII. 'io5 

OBPBISE. 

C'est vous , CHton! c'est toqs qui Toolez que je livre 
Ma fiile à ce jeune homme ! 

CLITOV. 

Oui , fesoDS deux heorenx , 
Madame , auprès de vous , sous vos yeux ils vont vivre : 
^t vous serez sage pour eux. 

OBFtSE. 

NoD , cela n'est pas concevable. 
Quel homme ! 

OBOSTE. 

Allons , ma sœur. 

OBFISC. 

Je ravooe, il m'accable. 

OBOBITE. 

Ici les vains détours ne sont phis de saison : 
Il faut céder. 

OBFISE. 

Je cède. 

€ÉI«IC0IIB. 

Ah ! Madame ! 

AGATHE. 

Ah ! ma mère ! 

OBFlSE. 

Bendez-lui grâce. v 



roU 


L'AMI DE LA MAISOB, AC. m,SC. Vil, 




OBOMie. 




Ehblen'.ii'a-ïBiï-jïpMHisûuî 




CELlCDDR.àdilCn. 


Tene 


z , l'homme de bien. Js me tais ; mnii i'csp^i? 
vous ae Km ptui l'uni de h nuiton. 




QUIBQDE. 




OBriSE. ^ 




Oe l> rondeur et ^^^^H 

Soll'AtL'tr^cItrdél..'' ^^^^1 

Siii.n.IUe«u<iiiUlin; ^^^H 
EaUlludtDKdinii ^^^H 
UmUi.levnlnodile ^^^H 




°."7"r«^;; ci.,»... ^j 




ZamUi.lBtrJimadHe ■ 




Le vDlli , le T^i puHléle ^^^^H 
Se la milice reneUe, ^^^^^H 
E[»dui>etâToU4. ^^^H 
Comple., .prêt ce Ireil-U . ^^^H 
Sur i. «ndeor i-m., belle. ■ 

Tucruyllle fôuer d'elle , 1 
P,iivre .pt 1 qu'ii-lu falHà? a 




;■■•■■ - ] 



PO. 



ZÈMJRE ET AZOR , 

COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 

4 
MÊLÉE d'ariettes , 



PAR MARMONTEL, 

MUSIQUB DE GBéTBT, 

Représentée, pour la première fois, sar le Tbéâtre-Ita* 
lien, le 16 décembre, i77i« 



/ 



PERSONNAGES. 



àZOR , rai de Kamir. 
SARDEB , Dégociuit d'Ormos. 



FAïH£, > gllM de Sauda. 



Taovti» DE cÊaua a de rÉEs. 



Laiccne en en Petsr. 



f 



ZEMIRE ET AZOR, 



COMEDIE. 



w>i 



ACTE PREMIER- 



SCÈNE I. 

SANDEB, ALI. 

SÂBDEB. 

(xuEiXE étrange aventure ! an palais éclairé , 
Meublé , richement décoré , 
Où je ne rencontre personne ! 

ALI , avec frayeur. 

Monsieur , délogeons prudemment. 
Il n'y fait pas bon : je soupçonne... 

SABDEB. 

Quoi donc ? 

ÂLI. 

Que tout ceci n'est qu'un enchantement. 

SÂllDEB. 

Un enchantement ! soit. Au milieu d'un orage , 
0().-Com. en vers. 3, *^ 



iiD ZEMIRE Et AZOB. 

L( mît , duu UD bail Unéb» di , 
Nooi nnuiHi incec irop henreut 
Dt ttODVtc c(t uîte. 

Aanei-voaB l« courage 
D'y paMer la nnil? 



Monsieur, pnuiei-; guJe. 



Qu'u-n peur? Si quelqu'un dans ce palais habite , 
Il noua j re(OJt asseï bien. 



Crajez-moi , pulool aa plnl vile. 



Lfii voilà quï ifl iqiuDtï 



«\ 



ACTE I, SCÈNE I. rif 

Le temps va s^ëclairer. 

Vos filles vont passer 

La nuit à vous attendre : 

La frayeur, va les prendre ; 

Pourquoi les délaisser? 
Vous les aimes d'amour si tendre ! 
Pourquoi , pourquoi les délaisser ? 

L'orage va cesser, etc. 

SABIDEB. 

Que dis-tu ? Torage redouble. 

ALI, à part. 
Il a raison. 

SASDEB. 

Comment retroover mon cfaemm ? 
ALI , vivement 
Je vous mèoerai par la main. 

»AVOER. 

Nous sommes biea : passons ici la naît sans trouble. 

ALI, avec frayeur. 
Sans trouble ! 

f ASDEB. 

Au point du jour nous partirons demain. 

AlB. 

Le malheur me rend intrépide ; 
J'ai tout perdu , {e ne crains rien. 
Et pourquoi serais-je timide ? 
Pour moi la vie est-elle un bien ? 
Je suis tombé de l'opulence 
Dans la misère et dans l'oubli ; 




£b 1 moi qui n'eiu junau d'aime bien que la i. 
le n'aime painl h i'oipoier. 



Alloni, liissfl-moi npout ; 
El don , si m le peux. 

Je n'en ai nulle envie. 
Domûi cb{z da eiptits ! et sgni avoir Mapé '.,.. 

( Une ublc lervio pardt au aùllEU du iilto. ) 
O ciel I 

Qu'esl-ce? 

BoDSieut ! uQe lohle wvie l 
Tu vDÏE, de nos bcsoios quelqu'un l'eit occupé. 
Oui . {[uelqu'un ! 



^ 



ACTE I, SCÈNE I. ii3 

SASDEB. 

Sans douter 
Notre hôte est magnifique : il ne ménage rien. 

ALI) en élevant la voix. 

A ce seignear-lâ rien ne coûte. 

(A part.) 
Il faut que j'en dise du bien , 
Car il est là qui nous écoute. 

SABDEB. 

Voilà des mets fort délicats. 

ALI. 

Ah ! si je Tosais , quel repas l 

SAVDSB. 

Ose , crois-moi. 



ALI. 








Voyons. 

SASDEB. 


>(I1 mange. 


) 


Qnoil du 


vin 


f 

♦ 




AlI| avec joie. 




Da vin 


1 

! 

• 


SABDEB. 






• 

Goûte. 



ALI. 

Pour celui-ci , je n'y tiens pas. 

SABDEB. 

"ta main tremble ? 

ALI. 

Ah ! Monsieur , cette liqaeur vermeille 

10. 



■^ 


"1 

î 


Z^HIBE ET AZOB. 




Mai» 


1 peut-être qu'im [loiioii Icnl. 


El daisc- 


je on monrit , j'en boirai ma bonleille. 




£1.1 


lneD?Commmt te uonvci-lu? 




De, 


:et éVmT la venu 


Vc 
Ma 


E.tiju. 

it if s< 


L i petit me souLge. 
! cl d'eBroJ i'dlala presque ab41tU; 
^s levsDii nu fincc «i mou cooiage. 
1 petit couii- 

Ah! le chmmam brcuvaee, 


, » 




Sonllei meUlcnrei geni du monde. ' 
VoyeiEomtne ici loni lAondc . 
Quel lion Hjupor 1 miellé liqueur; 

*l>:queu. liqueur! 
LtioiprtU.doBloii nouilHlpanr, 

On n'on pule que par enrti i 
Moquoni-nou. de cei conte* vaiiii. 
Pour moi. jTnBirmBWie. 
Je ne len. pus d'oulrei voLiini ; 

S-iii ont i oui oun.d-ïntd boni 'io'- 

Lne^rit.,«U. 






ACTE I, SCÈNE I. ni 

SàVDED. 

(ÀH f pour le coup , est qd homme : 
II De craint rien. 

ALI. 

Oh ! rien da tottt. 
A présent je vais &Ire un somme. 

SARDER. 

Voyons quel tems il &it. 

ALI ) s'endormant. 

J'aurais dormi debout. 

DUO. 

SASDEB. 
Le tenus est beau. 

ALL 

J'en suis bien aise. 

SABIDEB. 
Ali! 

ALI. 
Je dors. 

SAIIDEB. 

Il faut partir. 

AU. 

Quand )*ai bien bu , ne vous déplaise , 
Je TeuxUormir. 

8AH»EB. 

11 faut partir. 
Tu dormiras plus à ton aise , 
Quand nous serons rendus ches moi. 



ii6 


ZÂMIRE ET AZOB. 

Je don >] bien lur aat chalic ; 

■ ABDEB. 
Le iDur K I*!,;. 

Qu'il « coacbe. 

Ali,Miuloi|Dn,'«niral. 

PMtïiuni mot 1 ]g «nu miir^ 

El li quelque b^KrarDuch* 


: 




4LI. 

CillOD vinl'J donné du (CFUr? 

Allons , m> (Emilie t'aueud. 




Ll'Vc 


loi, j« l'ocdoimei etpunoni 1 l'iostSTit 


1 


Âb! 


laissci-moi du moins prendie encore on 
(llb 

Ju veui , en iiuiimil co beau lien , 


il) 



'^ 



ACTE I, SCÈNE II. ir;. 

Avoir de ce prodige nn témoin qui dépose. 
Ma petite Zémire , en me disant adieu , 

Ne m'a demandé qu'une rose \ 
Je vais de ce rosier en cueillir une.. 

SCÈNE II. 

AZOR, SANDER, ALI. 

AZOB , SOUS une forme effrayante. 

HOLA ! 
ALT, tremJblant. 
Ciel ! 

SA9DEB. 

Que vois- je?. 

AZOB. 

' Que &is-tn U? 

Et pourquoi me prendre mes roses? 

f ABDEB. 

Pardon. Je ne voyais aucun mal à cela , 

Et libéral en toutes choses, 
Je ne te croyais point ialoux de ces fleurs-lâ. 

AZOB. 

Téméraire , ingrat , je te donne 
L'asile , nn bon souper , le meilleur vin que j'ai ; 

Et tu veux que je te pardonne 
De me voler mes fleurs ! Non je serai vengé. 
Tu vas mourir. 



ii8 ZEMIRE ET AZOR. 

8AVDEB. 

Ta peux disposer de ma vie , 
Je ne la plains, ni ne défends 
Des jours si pen dignes d'envie. 
Je n'ai regret qa'à sies enfims. 

De trois filles , dit-on | le destin t'a fait pèie? 

84BDEB. 

Hélas ! ce qm me désespère , 
Ceit de les laisser sans appuL 

ALI. 

Ah ! vous auriez pitié de loi , 
Si vous saviez combien ses trois filles sont belleSi 

SAHDEB. 

Je viens d^Ormns. J'allais y savoir des nouvelles 

D'an vaisseau , mon dernier espoir. 

Mes filles croyant me revoir 

Dans l'opulence , Tune d'elles , 

A mon départ , me demanda 

Des rubans , l'autre des dentelles ; 

Mais la plus jeune leur céda 

Toutes ces riches bagatelles ; 

Et d'un air tendre ^ careesant , 

Elle me dit en m'embrassant : 
Je ne veux qu'une rose : elle me sera chère , 

Plus que le don le plus brillant ; 
Et je dirai : C^est à moi que mon père 

Daignait penser en la eaeillant. 



ACTE I.SCÈIiE II. 1119 

▲ lE. 

Lt paavr« «nfant n« savait pas 
Qu'elle demandait mon trépas. 
Gachefr-loi bien qne cette rose 
Est la cause 
De mon malheur. ^ 
Ah ! pour elle quelle douleur ! . 
Sa tendresse 
Qui me presse 
De revenir dans ses bras , 
Me rappelle ma promesse. 
Ah ! pauvre enfant , tu ne sais pas '■* 

Que tu demandes mon trëpas ! 

AZOB. 

J'ai Kamc assez compâtiasaDte 
Pour me laisser fléchir. Mais il ùuxt que , pour toi , 
L'iine de tes tilles cooseote 
A venir se donoer à moi. 

SA5DEB. 

Moi ! te lifrer ma fille ! 

AZOB. 

Il lant me le promettre , 
Ou sur l'heure !... 

Atk 

11 est le plus fort ; 
Et c'est à nous de nous soumettre. 

SARDEB. 

Cruel , pour une fleur! 

AZOB. 

Et sais-tu si mon sort 



n&o ZjSmIRE et AZOB. 

Me tient pas à ces flears qu'an charme a fait éclore ? 

SABDEB, à part. 

Mon , j'aime mieux mourir que d'exposer leurs jours. 
Mais je veux les revoir , les embrasser encore. 

AZOlt. 

£b bien 2 

ALI, à part, à Sander. 

Promettez-lui toujours. 

sabIdeb. 

Malgré le sort -qui nous menace , 
S'en donne ma parole , et je te la tiendrai : 
Une d'elles prendra ma place, 
Ou moi-même je reviendrai. 

AZOB. 

VoiU qui nous réconcilie. 
Beprends cette fleur. 

SAlinEB. 

Moi! 

AZOB. 

Beprends-^la : je le veux. 
Et qu'elle soit pour tous deux 
Le garant mutuel de la foi qui nous lie. 

AIE. 

Ne va pas me tromper ; 
Ne crois pas m'échappe r : 
Sur la terre et surl'onde 
Ma puissance s*étend -, 



A;cTE Ï, scène II lai 



Et jusqu'au bout du inonde 
Ma vengeance t'attend. 
Compte sur mes largesses'. 
Si tu me satisfais -, 
Sois sûr que mes bienfaits 
Passeront mes promesses ; 
Que pour toi mes richesses 
Ne tariront jamais ; 
Mais;l 

Ne va pas me tromper , etc. 

Choisis, ou ma colère, oa ma reconnaissance. 

saudeb. 

Je redoute moins ta puissance , 
Que je ne respecte ma foi. 

AZOB. 

Prends y bien garde. Allons , snisHnoi. 
Je vais t'abréger le voyage ; 
£t dans Tinstant même , un nuage 
.Va te porter d'ici chez toi. 

ALI, en tremblant. 
Un nuage ! Ah I peimettex... 

AZOB. 

Quoi? 

ALI« 

Que je m'en aille à pied. 

AzOB. 

Pourquoi donc 2 

ALI. 

Mon usage 
N'est pas d'aller sur un nuage. 
Op. -Corn, en vers. 3» d l 



laï ZÈMIRE EX AZOB, AC. 1, SC, n. 

AimcrDÎi-iu mieux au dngsu?. 

Ofa I non. Pour aller de la une, 
Je n'ti pus la \èu MMi bn&. 

Eh biec! lu peux uteodl* ici ion muitie. 

Noal 
Le naagt filtord m'a fiil peur ; nui) D'importé : 
Païaqtu mon miîtn ; Ta , j'; puis allée sosii. 



AlloM , qiM le diible m'empone , 
PoniTa que ce sait loin d'ici. 






^^ ■ ■i^^»»»»^^»^»^»^^^»**» 



ACTE SECOND. 



Le théâtre représeme fintérienr de la maison de Snder. 



SCÈNE I. 

ZÉMIRE, FATMé, LISBÉ. 

TAIO. 
SaiEMBlI. 



V 



ElLLons , mes sœurs , veillons encore. 
La nuit 
S'enfuit 
Devant Paurore ; 
Mes sœurs , voilà bientôt le jour. 
Jour prospère 
Rends un père. 
Rends un père à notre amour. 

FATMé. 
11 m'a promis des dentelles. 

LISBÉ. 

A moi des rubans nouveaux. 

PATMÉ. 

Les dentelles les plus belles. 






. SCÈNE H. 




SA 


fDER, ALI, ZÉMIBE, FATMÉ, 


LISBÉ. " 




I^MISt, FIIHÉ, lllBt. 




As 


mon père 1 

BoDJour.DieJSBnfau. 






QoelU joie 
Ndui came voir* btnreax reloue l 






Lï ciel Tons rend ï nolte amour. , 






11 peimel gm je toui ttioie. 





^ 



ACTE II, SCÈNE IL laS 

ALi| à part. 

Me voilà., j'en suis étourdi , 
Les vents sont un fier attelage S 
Et je ie donne au plus hardi. 

ZEMIBE, àSander. 

Avez-vous fait un bon voyage ?■ 

FATMÉ. 

Fievenez-vous bien riche ? 

SABDE1I. 

Hélas! tout a péri! 

LISBÉ, FATM^. 

Tout a péri ! 

SANDEB. 

Dans la misère 
Nous voilà retombés. 

zéMiDR. 

f Mon père, 
.Vous n'en serez que plus chéri* 

sABDEB, à Fatmé et^à Tiisbé. 

Mes enfàns, vous pleurez ! 

( A Zémire. ) 
Et toi , tu me consoles. 

ZÏMIBE. 

Vous-même , vous comptiez si peu 
Sur des espérances frivoles! 
Nous en avons encore assez , de votre aven. 
Pour être heureux il faut si peu de chose ! 

II. 




Le panne cl jajeax n 

Folùtrer tyec sa compogiie, 

El riianler gaiment sou boniieur. 

Allons , mou phe , alloui courage. 
Leur ei«in|>lB est pour dous uns belle leçon ', 
Ali pcul Lien lui seul roquer au labourage ; 
Et vous , mes iccurs , ri moi , nous Tcions In mi 
N'esl-il pas icoi , mes sceuts , qu'an père qui i 
n DUS lieut lieu de richesse , et suffît i nos yoii 



Noua jiensoD 
mnlheurcui. 



Ne sojez donc plt 



La pauvre enfoui 1 qu'elle est loudiante '. 



me suis souvenu de ta 
M dois , je u'al pu... 
ms éies Irop ban. 






^ 
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SÂ5DEB. 

Plaigoez-moi. 
Toi , Zémire , tu n'as demandé qu'une rose [ 
La voilà. 

ZétflRZ. 

Vous me ravissez. 

SÀRDEB. 

Oui f qu'elle te soit chère. 

( A part. ) 
Elle me coûte assez. 

ZÉMIBE. 

AIR. 

Bose chérie , 

Aimable fleur , 

Viens sur mon cœur. 

Qu'elle csl fleurie ! 

Ah ! quelle odeur f 

Voyez , ma sœur , 

Qu'elle est fleurie ! 
Que ses parfuns ont de douceur ! 

Des mains d'un père. 
f/ Qu'elle m'est chère ! 

Quoi j'occupais mon père absent ! 
Ah • que mon cœur en est reconnaissant ! 
C'est à moi , c'est à moi^que s'adresse 
Cet amour , cet excès de tendresse ? 

Bonté touchante ! 

Soin qui m'enchante ! 

Bonté touchante ! 

Don ravisant 1 

Rose chérie , 

Aimable fleur. 

Viens sur mon cœur 

Puiser la vie : , 

Viens du moias mourir sur mon cœur. 





ia8 ZÉMïRE ET AZOB. ' 

VoQi ayez , mci Eoiàn] , veillé louw h Duil ; 

J'oi bejoh) de tepoi moi^roeme. 1 

(Apirt.) 
Ciel,oi.[n'as-iDtéduii! 




SCÈNE m. 


ï 


' SANDEB, ALI, ZÉMIRB. 




Comme il eu alKsé 1 i 
ia«DE«,l'4percevjDl. 1 




Plus quï ma vie; et je ne puis... ^^^1 


[ 


Vn-l'ed. Dana l'êlat «a H^^| 
Laisse-moi. ^^^H 

D'où vous ïicMcoita douleur cutftne? 


1 


SABDEB.àparl. 

Qne loi dirai-jc ? 


r 


Va , ce n'Ml rien. 



.'^^ 



ACTE II, SCÈNE III. i»J 

ZÉHIBS. 

Ce n'est rien 1 
Non, votre cœar ne peut se dérober au mien. 

Avant que d'avoir l'espérance 

Que ce vaisseau vous fût rendu , 
iVoas étiez consolé de le croire perdu. 

Aujourd'hui , quelle différence ! 

Triste , abattu, découragé, 

Mon père ! en quel état vous êtes ! 

Dites-moi vos peines secrètes -, 

Et vous en serez soulagé. 

Est-ce k votre pauvre petite , 

Qui vous aime si tendrement , 

Que ce cœur devrait un moment . 

Cacber le trouble qui l'agite ? 

(Elle s'éloigne.) 

SAVDIR. 

Laiise-moi... Je' l'afflige ; il Êiut la consoler. 
(Viens , embrasse ton père avant de t'en aller. 

zÉMinz. 
Mon père ( 

SAIIDEn. 

Allons, va-t'en. Va reposer , te dis-jc. 

( Il sort. ; 
ZEMIBE , à part 

Non f je le suis. Je veux savoir ce qui l'afflige. 
Son silence me fait trembler. 



V 
^ 
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SCÈNE IV. 



ALI. 

JE crois rêver; je crois être en délire. 
De ma frayeur je ne suis point remis. 

Moa pauvre maître ! il a promis ; 

Et le moyen de s'en dédire ? 

Voilà pourtant , sans y songer , 

Ce que Ton gagne â voyager. 

▲ IB. 



Plus de voyage qui me tente ; 
Je veux mourir vieux , si je puis : 
Je ne serai plus qu'une plante. 
Et je prends racine où je suis. 
Passe encore pour aller sur terre , 
C'est un plaisir quand il fait beau ; ' 
Passe encore pour aller sur l*eau , 
Quoique je ne m'y plaise guère ; 
Mais voyager sur les nuages , 
Et voir là bas , là bas , là bas , 
Lajterre s'enfuir sous ses pas I 
Cela dégoûté des voyages. 
La tête tourne d'y penser ; 
Je ne veux plus recommencer. 



ACTE II, SCÈNE V. 



i3i 



SCÈNE V. 

ALI, ZÉMIRE, SANDER. 



téuinz. 

Au , moQ cher Ali , dis-moi ce qu'a mon père : 

Son silence me désespère. 

Il mêle à ses erobrassemeos 

Des soupirs, des gémissemens. 
Qui remplissent mon cceuf des plus vives alarmes. 

Ali, à part. 
Allons-Dons-en. 

ZEMIBE. 

Quoi! tu me fuis! 

ALI. 

~ Eh! moi y je ne sais pas résister à des larmes. 

ZÉMIBE. 

Cher Ali , prends pitié de l'état où je suis ; 
Daigne me confier les peines de ton maître : 

Je les adoucirai peut-être ; 

Je les calmerai , si je puis. 

ALI , à part. 

L'aimable enfant ! quel dommage 
D'être mangée â son âge ! 
Il n'en ferait qu'un repas. 

zémiue. 

Que dis-tu Ik l 



\ 



t3i %iul^E ET AZOR. 

A&l} «p«rt. 

Naoyiegnge 
Qu'il m la mtngtnit pu. . 
Écoutez. Il est sAr que , mds ▼otra aisiittDce , 
.Votre malhenreiB p^ fit on homnM parda. 

Mon père? 

ALI.; ' » 

U m't bien dëCenda 

De TOUS eu fiûre confidtDee ; 
Mais il ne s'agit pis ici de reculer, 

Ni de TOUS ries dinjinolcg. 
Cette nuit , daiis nu bois... 

SAVDSB, HuuM moBtier. 

Ali,! 

ALI. 

le crois l'eDindie. 
Oui , c'est In-mêDM. AUes m'tttindie. 

SZMIBE. 

Ah ! tu m'en as liqp dit, pour ne pas acbever. 

ALI. 

Allez. Je •^tôM Tons ictioaTer. 



\ 

âCTE II, SCÈNE VI. t33 

SCÈNE VI. 

's. 

SANDER, ALI. 

SÂVDEK, à part. 

Plus de repos pour moi: Le trouble qui me presse... 

( A Ali. ) 
Tu ne dors pas 1 

ALI, tristement. 

Moi, non. 

SAVDER. 

Et ces pauvres enfans ?. 

ALI. 

EUels reposent. 

SÂKDEB. 

Leur tendresse 

Me fait on mal 1... Je te défends , 
Encore une fois, de leur dire 
OÙ je vais , ni quel est le malheur qui m'attend. 

ALI. 

Quoi ! vous allez !.,. 

SAKDEK. 

Ce soir. 

ALI. 

Cela presse-t-il tant ?, 

SAHDXR. 

Une table , je veux écrire. 
l.aisse-moi. 
Op.-Com. en vers. 3. ,12 
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SCÈNE VII. 

SANDER. 



Jl soif si troublé !. 
Do poids de nw doalear je me sens accablé. 

AJCITATir. 



Je vaii faire encore un Toyage / 
Bien long peut-^e 1... O tous que je kdsM au niliea 

Les écueiU de Yotre âge , 
Veille ttu Toos le ciel I... Joaisses en ce lieu 
Des douceort d'une Tie obscure , honnête et n|e...- 
Aimei-vous , aimex-moi« Je tous embrasse. Adieu. 
Me voilà plus tranquille II faut que je dépose 
Cette lettre en main sûre. Ali I... mais il repose. 

Ce soir, ayant que de partir. 

Il suffira que Je la laisse. 

Je suis abattu de faiblesse ; 
Et je sens , malgré moi , mes yeux s'appesantir. 

(Il tort.) 



SCÈNE VIII. 



ZÊMlRE, ALI. 



DUO. 

Je veux le voir, je veux lui dire 
Que c'esi-i moi de m'offrir au trépas. 



ACTE II, SCÈNE VIII' i35 



ALI. 

Ab ! Zémire , 

Pariez plus bas t 
Il vous entend ; parlez plus bas. 
Que i'ai mal fait de vous le dire ! 
Voilà , voilà comme je suis ; 
Je veux me taire ^ et je ne puis. 

zéuiBB 

Que pour moi mon père expire ! 
Non , ie ne le souffrirai pas. 
Je veux le voir , je veux lui dire 
Que c'est à moi de m'offrir au trépas. 

ALI. 

Ah ! Zëmire , 

Parlez plus bas : 
i\ vous entend ; parlez plus bas ; 
Il veut partir sans vous le dire. 

zÉMinE. 

Sans me le dire , il veut partir \ 
Non , non , |e n*y puis consentir. 

Je veux le voir ; 

G'est^mon devoir. 

ALI. 

Vous l'allez voir 
Au désespoir. 

ZÉMIBE. 

£h bien l sois mon guide toi-mcme ; 
Vers ce palais conduis mes pas 

ALI. 

Qui ? moi ! vous mener au trépas \ 
Trahir un père qui vous aime * 
Non , non. 

ZÉMIBE. 

Cruel \ ne vois-tu pas 
Que je le dérobe au trépas? 




Ulcmi 

I 



lâCTE II, SCÈNE VJII. 037 

ALL 

Ah ! de grâce , 
Levex-voas ! 

( A part. ) , 

Ma faiblesse va me prendre. 

ziMIBE. 

A mes pleurs il faut te rendre - 
Si nous lardons , il est perdu. 

ALI , à part. 
Je m'attendris; je suis rendu. 



PIH DU SECOSD ACTE. 



IXs. 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente le salon du palais d'Azor. 



SCÈNE I. 

AZOH, seul. 

vjinuELLE fée , abrège ou ma vie , ou ma peme. 

Tu m'avais donné la beauté : 

De ce don je fus trop flatté ; 
Mais bêlas ! est-ce un crime à mériter ta haine ? 

Qu'exige de moi ta rigueur ? 

Sous ces traits tu veux que l'on m'aime -, 
Et le charme est détruit , si , malgré ma laideur , 

Je puis toucher un jeune cœur ; 

Mais peux-tu l'espérer toi-même ? 

Pour commander atû élémens , 

Tu m'as bien donné ta puissance ; 
Mais les cœurs ne sont pas sous ton obéissance : 
L'amour est au-dessus de tes enchantemens. 

▲ IB. 

Ah ! quel tourment d'<!tre sensible. 
D'avoir un cœur fait pour Pamour , 
Sans que jamais il soit possible 



ACTE III, SCÈNE I. i39 

De se voir aimer à son tour ! 
Je porte avec moi Pëpouvante , 
Et je ne répands que l'effroi. 
La beauté timide tremblante 
S'alarm* et s'enfuit devant moi. 

Ah ! quel tourment, etc. 

Ce bon père , à qui je commande 
De me livrer sa fille , aura-t-il la rigueur 
De m' obéir ? Pour moi c'est an nouveau malheur , 

S'il fait ce que je lui demande. 

J'aimerai ; mais puis-ic à mon tour 

Me faire aimer par la contrainte ? 

La haine obéit â la crainte ; 

L'amour n'obéit qu'à l'amour. 

Que vois-je ? une jeune personne 

Qui s'avance vers ce palais. 

(Vivement.) 
Je reconnais son guide : oui , c'est lui. Si j'allais 
Au-devant d'elle ? non... je brûle et je frissonne. 

Cachons-nous ; tâchons de savoir 

A quels plaisirs elle est sensible ; 

Et que son cœnr , s'il est possible , 

Se rassure avant de me voir. 

( Il sort. ) 



i4o ZÉMIRE ET AZOR. 

SCÈNE II. 

ALI, ZEMIRE. 

N 

Jkhi. 
Vous voilà 'j je me sauve : adieu. 

ZÉMIBE. 

Quoi ! 

ALI, trouvant les portes fermées. 

Misérable ! 
Cest fait de moi , tout estfermé. 

ZÉMlnE. 

Ali, je te vois alarmé ! 

ALI. 

Allons , rendons-nous Êivorable : 

L^'hôte charmant qui nous reçoit^ 
Avec plaisir , chez lui , sans doute il me revoit , 
Puisqu'il a la bonté de vouloir que j'y reste. 

( A part. ) 
Pourquoi suis-je venu ? complaisance funeste ! 

ZÉMinE. 

Il est donc bien hideux , bien efiroyable ? 

ALI. 

Non ! 

ZEMIUE. . 

Tu me Tas dit. 

ALI. 

Moi ? Dieju m'en garde ! 



ACTE III, SCÈNE II. i4i 

On le croirait d'abord ; mais plus on le regarde... 
Il a Tair noble , il est bien £iit , dans sa façon. 

Je n'ai pas trop yu son visage ^ 

Mais il est jeune , il est galant : 
On a toujours assez de quoi plaire â son âge. 

Du reste , il est riche , opulent ; 
Il aime le bon vm : c'est d'un heureux présage , 
Car toujours un buveur a le cœur excellent. 

Courage ! allons , Mademoiselle , 
Vous ra|>privoiserez : vous êtes jeune et belle. 

Tenez-vous droite en le voyant ; 

Faites-lui bien la révérence ; 

Et de le trouver efirajant 

Gardez-vous d'avoir l'apparence : 
Cela ne serait pas honnête. Il vous dira... 

Que sais-je ! ce qu'il lui plaira. 
IRépondez-hii d'un air... LA... d'un ton qui le touche : 

( A part. ) 

Car il est tant soit peu farouche. 

Mais surtout soyez mon appui ; 
£t de me dévorer s'il avait quelque envie , 

Dites-lui que j'aime la vie ; 
Et faites bien valoir ce que j'ai fait pour lui. 

ZÉHIBE. 

Sera-t-il long-tems invisible ?, 

ALI. 

oh ! non. 

ZEMIBE. 

Dans son pabis tout me semble paisible. 
Vois ces livres , ce clavecin. 
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ALL 

Oui , de galanterie avec tous il se pique. 

On dirait qu'il a sa que j'aime la musique , 
Et qu'il veut m'amuser. 

ALI. 

Vraiment! c'est son dessein. 

ZIÊMIBE. 

Que vois-je? Ali , tiens, tu sais lire i 
Vois : Appartement de Zémire. 
C'est donc là qu'il veut me loger? 
Ouvre. 

ALI , avec frayeur. 

Moi! c'est chez tous , Madame \ ownez ▼ous-même* 

ZIÊMIBE , ouvrant. 

Quel éclat , cher Ali , quelle richesse extrême ! 

ALI. 

Il ne veut pas tous égorger. 

DUO. 

ZÉMIBE. 

Rassure mon père ; 
Dis>lui qu'on n'a pas 
Résolu mon Irëpas. 

ALI. 

Oui , mais comment faire ? 
On arrête mes pas ; 
Ne le voye«-vous pas ? 



ACTE lu, SCÈNE IL i43 

ZEMIRE. 

Console mon père ; 
Dis-lui que j'espère 
Me revoir dans ses bras. 

ALI. 

Hélas ! pour vous plaire , 
Je me vois dans ces lacs. 

ZÉUIBE. 

Si dans son asile 

Je le sais tranquille. 

Je suis sans effroi \ 

ALI, 

Dans notre humble asile , 
J'étais si tranquille ; 
J'étais sans effroi. 

ZÉMIBE. 

Je dis en mo^méme. 
Il respire , il m'aime , 
C'est assezpour moi. 

ALI. 

Celui qui vous aiyie , 
Ne peul-il de même 

Vous aimer sans moi I 

Que veut-il de moi ? 

Ne peut-il vous aimer sans moi ? 

zÉMIllE. 

C'est assez qu'il vive ; 
Qu'il oublie , hélas l 
La pauvre captive. 
Ne s'en plaindra pas. 

ALI. 

Soyez sfi captive ; 
Pourvu que je vive , 
Je ne m'en^plains pas. 
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▲ xOB, sans se montrer. 

Esclave , éloigD^>toi. Laisse-la dans ces lieaz. 

( Les portes s'ouvrent. ) 
ALI , s'enfayanU 

Ah ! je ne demande pas mieux. 

SCÈNE III. 

ZÉMIRE. 

Me Toilâ seule... Allons. Il va venir. Qu'il vienne... 

Le coeur me bat... Eh bien! quelle peur est la mienne ?. 
Mon père n'est plus en danger : 
Je ne crains plus que pour moi-même. 

Le ciel protégera Tinnocénce qu'il aime. 

J'ai rempli mon devoir , et mon sort peut changer. 

SCÈNE IV. 

ZÉMlRË, TBODPE DE GENIES. 
ZEMIBE. 

Mais quelle cour brillante autour de moi s^empresse , 

Est-ce à moi que cela s'adresse ? 
Sur ce trône de fleurs voudrait-on m'élever ? 

En vérité je crois rêver. 
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SCÈNE V. 

ZÉMIRE, AZOR ; tboupe de gévies; 

ZEMinc , tombant évanouie dans les bras des Génies. 

O ciel! 

▲zon. 

De ma laideur effet ioévitable ! 
Zémire ! ah 1 revenez de ce mortel effroi. 
Je parais â vos yeux un monstre épouvantable-; 
D'un pouvoir ennemi telle est l'injuste loi : 
Mais bélasl sous ces traits , s'il vous était possible 
De lire dans mon cœur ! il est tendre et sensible. 
Ne me regardez pas , Zémire , écoutez-moi» 

ZÊMIBE. 

Tous mes sens sont glacés , à peine je respire. 

Azoïu 

Et quelle frayeur vous inspire 
Le déplorable Acor, tremblant à vos genoux?! 

zÉMlBE, le regarde. 

Ah !... Je me meurs. Éloignez-vous , 
Si vous ne voulez que j'expire. 

AzOB, se relevant. 
Vivez. Cest à moi d'expirer , 
'^i vous refuses de m'entendre. 

ZEMIRE, à part. 
Comme il a l'air craintif ! quelle voix douce et tendre ! 
Op.-Com. en vers. 3. 1 3 
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( D'un air Umide. ) 

N'allcz-vous pas me dévorer? 

AZOB. 

Qui ? moi ! je veux passer ma vie 
A vous plaire , à vous adorer. 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais Tenvle. 

ZÉMIBE, se levant. 
Je commence à me rassurer. 

▲ ZOB. 

Du moment qu'on aime , 
L'on devient si doui 1 
Et je fuis moi-même 
Plus tremblant que vous. 
£t quoi , vous craignez 
L'esdaye timide 
Sur qui vous régnez 1 
N'ayez plus de peur -, 
La haine homicide 
Est loin de mon cœur. 

Du moment , etc. 

ZÉMIBE f à part. 

Je ne puis revenir de mon ctonnement. 

Quelle Egure horrible l et quel charmant langage 
Non, cette voix-l& sûrement 
N'annonce pas un caeur sauvage ; 

Et sa laideur sans doute est un enchantement. 

AZOB. 

Je suis donc bien épouvantable I 



ACTE m, SCÈ5E r. 

ZÊMIBE. 

Mais... TOUS n'êtes pas beaa. 

AZOB. 

Vous ox basez ' 

ZÉMIBK. 



Quand on n'est pas méchant , on n'ett pciot bûKC'lf. 

AZOB. 

Et si j'ai , sens ses Ixijts , m cont ttnâhk cl Uc ' 

ZÉMIBC. 

Je TOUS plaindrai. 

AzOB. 

Zémire , il ctt tr&p Ter:t^ie. 
Plaignez-moi : l'oo ne peot rrcir 
Sons des traits plos lûdem un natoitJ plus tei*::e. 

SÉMIBE. 

Hélas 1 l'oublie â vous entcDcre , 
La peur qne farais â roas voir. 

AzOB. 

Oui , Zémire , toos êtes leine 

De ce palais et de mon cœor. 

Pailrz . conmiandez en vainqueur. 
Ici , tout lecoonait TOtre loi soavrraine. 

Ici , mille innocens plaisirs 

Charmeront TOtre solitude, f 
Vous avez des talens , et vous aimez 1 etnde : 
VoiUk de quoi sans cesse occuper vos loisiis. 

Les beaux arts , la licbe nature . 
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D» jaidini dmaillés dta plua Tiies cduIcuts , 




LssaiieamJciflcuT]. 


% 


lÉMim. 




Ab!l.»aeurs! 




aïoi. 




Voof en simoMï la cullQre. 




Si _queiquoroii , par gfice , ï voi «muleineiB 




Voua daigo» consentir qui l'anùtié 9e joigne, 




Vons Juj fbrti paner de bien hpurem momeni! 




Si ïous Toules qu'elle B'é>igne , 








ztMllZ, 




Maii mon père 7 mas icnut? 




ting,.lv.ni«at. 




Je mit licbe ; cl j'e^e j 




-A <brct de bienfàiu, cODSoler voln: p^e. 




Qa'il forme deLJouhaiu , je Ua accMoplini : 




Je dolcrai voi mari , ]e lea éublliai. '" { 


L 


lia onl perdu leurs bjeiu i je lu en dédwuuge , 


h 


Et ccDi dont îe le» combinai 


Seront eu:oTe ud folbla hommage 


i 


Trop peu digue da celta l qui je le rendrai. 

ttu<tE. 
Nais..': tau» ro'anendiisaei oa ne peut davaqUIS», 

AhlZàninf # 


y 






sÉMIIE: 




« rom Y«r i'Kcouiunw mei feu. 


w 






-^ É^ 



î\ 
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AZOB. 

Eh bieo ! cûmmeDcez donc k voas plaire en ces lieax. 
Vous chantez , je le sais , tous chantez d menreillc. 
En parlant , votre voix touche , émeut tous mes sens ; 

Ah ! quel chonne pour mon oreille , 

I>'entendre éclater vps accens ! 

ZÉljlIBE. 

Si vous désirez que je chante , 
Je chanterai. 

AzOB. 

Quelle bonté touchante f 

ZÉmBE. 

▲Ift. 

La fauvette avec ses petits 
Se croit la reine du bocage ; 
De leur réveil , par son ramage , 
Tous les échos sont avertis. 
Sa>^aissanle famille 
Autour d'elle sautille , 
; Voltige et prend Pessor ; 
' Rassembles sous son aile , 

De leur amour pour elle 
Elle jouit eocor ; 

Mais par malheur , 
Vient l'oiseleur. 
Qui lui ravit son espérance. 
La pauvre mère , elle ne pense. 
Qu'à son malheur. 
Tout retentit de sa douleur. 

AZOB. 

Vos chants , pour moi | sont une plainte. 
1 i3. 
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I& c.bi« lu rcgteu doni »olr« oxie bH atteinte ; 
Ne puls-je au moles lei ai)c>ucir ? 




Vow le ponvei. 




' CuDunsDI ? puiez ; que faut- il làire V 


i 


Mb [oisSCT voit fncoce cl mes sœurs M mon pne, 


r 


' Antaul qup je le |>uls , ja vais tous otcir ; 
Et »ous m'eu pFUuicM puut-ftre. 
Dtii9 un tibleni mîglijue ils tout ici pMoltro ; 
Mais , si vom apiirocliei , tout va f'évïiiouir. 




SCÈNE VI. 




4Z0H, ZÉHIRE, SANliFB, FATMÉ, LISBÊ. 


w 


1 

AH!nionp«te!Dli!roesBœcirs!.,.Hcla)!couimeiUstltiil.î 1 

Il pleure. Sa douleiu léiiite ( 
Au aoiii que leur amour ptend de le gausoler. 
Il me cbsrahe i.e» feux. Il Htnble ma parler. 

Ses bma TeciniDl scmbleut s'éiendve. 

AhlEi|e]K>i>*ais jrolerl 

Si dn^noiuï'U pouToit M'eniendtï ! 



^\ 
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Azon. 
Cela n'est pas possible. 

ZÉMIBE. 

Et moi , ne puis-je pas 
L'entendre lui-même? 

AzOB* 

Ah ! Zéniire ! 
Que nie demandez-vous ? 

ZÉM IRE. 

A ce que je désire 
Vous vous refusez ? 

AZOB. 

Non. Mais je suis sûr , hélas ! 
Qu'en vous obéissant je me trahis moi-même. 
Leurs plaintes vont me rendre odieux , je le vois ; 

Mais vous le voulez : je vous aime ; 

Vous allez entendre leurs voix. 

SAMDEn, FATMÉ, LISBÉ. 
TBIO. 

SABOEH. 

Ah \ laissez-moi, laissez-moi la pleurer ; 
A mes regrets laissex-moi me livrer. 

FATMÉ, LISBÉ. . 

Mon père ; hélas! cessez de la pleurer; 
A vos regrets cessez de vous livrer. 

SABDEB. 
Qui m'aimera jamais comme elle ? 



ZÉMIBE ET AZOB. 



-yî\ 
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SCÈNE yii. 



ZÉMIRE, AZOB. 



ZÉMIBE, à Asor. 
Ah 1 cruel ! 

AZOB. 

Je TOUS Yvma prédit : 
Vous-même avez détroit le channe. 

ZEMIIE. 

L'état de mon père m'alarme. 
Laissez-moi l'aller voir. 

AZOB. 

Qn'ai-je fiiit ! 

z^MlBE. 

11 langait, 
Il s'afiUge, il se désespère. 
Afa '• laiflsezpvoofl toncfatr par les larmes d'un père. 

AzOB. 

Non , cesseï , Zémire , cessez. 
Je vous aime ; et je meuz) si vous m'êtes ravie. 

ZÉMIBE. 

Pour rassurer mon père et lui rendre la vie , 
Une heure , un moment, c'est assez. 

AZOR. 

Ah ! quel est sur moi votre empire ! 
Allez , allez le voir , ce père tant aimé : 



,H 




ZÉMIBE ET AZOB, 




lljSi 


arei son caur ilBimt : 


Dite! 


i-lui 


que par vous, (jue pour vons, ju .«pire; 


Qoe 


je v( 


lUS SUT9 SDUtDLs; que ions m'avai ehatmé ; 




Mai! 


i.ZéniiM, je vomconjum 






Je VOUJ le jure. 


Rc., 


■rdei 


k soleil pris d'acbcver >od tour. 


SI je 


le 1 


c. mo>nmi.dé«sp*rB, 




El 


ïouj direi il votre père : 




lia 


•«lplo».,-«i causé sa mon, 


Moi 


Icau 


HT votre mort ! j'en serais bien fichue ! 




Koi 


1 , vous Dvci lant de boulé , 




El 


mon orne en «t M touchée, 
(Ap.rl.: 


Qae 


poui vons.., ih l U son lai denlt la btiwi. 






Aïoir- 


Il .il 


J|m» 


Ira de voua d'en lÉparet l'injure j 


Je i 




renieu nui fie el ma félicité. 




AUi 


!z. Si VOUS ^Lcs pniîurc, 


Ji^r 


ic punlmi poiiii valre infidélité. 


Cet 


ani.e 


nu vous rend libre. En le poTtam, Zdmite , 


El j 


1 


1» le coube. 

boolé que j'admire '. 

m 


■ 


&^ 
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Azon. 

Mais si vous voulez me revoir , 
Quittez-le; et dans l'iostaot vous me serez rendue. 

ZÉMIBE. 

Cette confiance m'est due ; 
Et je mériterai ce gage eu le quittant. 

Azon. 

Adieu. N'oubliez pas celui qui vous attend. 



•*• 



FIN OU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

L« ibéâlK Mpnileme l'intérieur de b taûsoa de Sandc 



SCÈNE I. 

SANDEB, ALI. 



Ah ! MoDiicnr 



Et bien ', dniu l'iir ? 



'ACTE IV, SCÈNE I. i5j 



AIB. 

" ~ .J'en suis encore tremblant. 
C est comme un char volant , 
Ou bien c'est un nuage , '^ 

Non , c'est un char brûlant , 
Volant 
Sur un nuage. 
Je l'ai bien vu ; j'en suis transi ; 
J'ai peur qu'il ne descende ici. 
A l'ëquipage 
Sont attelés 
Deux beaux serpens ailés. 
De leurs gueules béantes 
K'ai-je pas vu ^les dents? 
Leurs prunelles brûlantes 
Sont deux charbons ardens. 
J'en ^uis eixcor^treroblant. 
C'est comme un char volant , 
Ou bien c'estun nuage. 
Non', c'est un char brûlant , 
Volant sur un nuage. 
Oubien peut-être ce n'est rien -, 
Quand on a peuir /on n'y voit pas si bien. 

SÂHDEB. 

f t que me fait, à moi , ce char ou ce nuage ?. 

▲li. 

Oh ! rien. Mais t*c*st encor là 
Quelqu'un de ces messieurs-là , 
Qui pour son plaisir voyage. 



Opéras Com. en ver». 3. » 4 
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SCÈNE II. 

ZÉMIRE, FATMÉ, LISBÉ, SANDER, ALI, 

FATMÉ» LISBÉ. 

Voila ma sœur. ^ 

ZÉMIBE. 

Mon père ! 

SÂHDEB. 

Ah ! ma fille , est-ce toi ? 
Est-ce bien toi qae je revoi ? 

ZEMIBE. 

C'est Azor , c'est loi qui m'envoie j 

Il permet que je vous revoie j 

Il n'a pu me le refuser. 

Je n'ai qu'un moment \ je l'emploie , 

Mon père h vous désabuser. 

Cessez de gémir et de craindre : 

Avec lui je suis moins â plaindre, 

Oui , bien moins que vous ne croyez. 
Les soins les plus touchants , l'amitié la plus tendre... 
Il se prive de moi ; c'est un pinible effort 1 
Et je sens tous les maux qu'il éprouve à m'attendre. 

SANDEB, 

Quoi ! 

ZEMIDE. 

Si je difi'érais , je causerais sa mort. 
Ne vous affligez plus, mon père, sur mon sort.. 
Je suis beureuse. Adieu. 



•ACTE IV, SCÈNE ÏT. ïSq 

s AND m, vivement. 

Ciel ! que viens-je d'enteudre ?, 
Ma fille , tu veux me quitter ! 

ZÉMIRE. 

3Vi promis ; il m'attend ; et je dois m'acquitter. 

SÂKDEn. 

Cruelle enfant ! tu veux abandonner ton père ! 
CTq ne sais pas les maux que tu m'as fait souf&ir. 

ZÉHIBE. 

Pour vous snnver jVi dû m'ofTrir; 
Mais au lieu d'un maître sévère , 
Je trouve un ami généreux. 
Non , il n'est pas méchant : il n'est que malheureux. 

SAnNDER. 

Tu le plains ! 

ZÉMIBE. 

Hélas ! il me semble 
Qu'il n'était pas né ce qu'il est. 
Tenez , quand nous sommes ensemble , 
On dirait que c'est lui qui tremble ; 
Qu'il est perdu , s'il me déplaît. 

SATilDEn. 

Doux et timide en apparence , 
Dans le piège il veut l'engager ; 
Et tu ne vois pas le danger. 

ZÉMICE. 

Non , mon père j j'ai l'assurance 
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Qu'il me chérit de booDe foi. 

SABDER. 

Ma fille , je sais mieux que toi 
Quelle est sa coupable espérance. 

ZÉMIDE. 

Il veut vous combler de bienfaits. 

SÀHOEO. 

Qu'il garde ses biens que je hais ; 
Et qu'il n'attende rien de ma reconnaissance* 
Mes biens, à moi , sont mes enfans. 
Kien , an prbc de leur innocence. 

ziMIKE. 

Vous l'outragez , mon père. 

SABDBn.- 

Et tei, tu la défends I 
Quel sentiment , pour lui , dans ton ame s'élève ?, 

ZBMIBE. 
La pitié. ^. ' 

SASTDEB. 

Malheureuse ! achève. 
Par ses enchantemens ik t'aura su toucher. 
Il t'intéresse ! 

zÉMinE. 

Eh oui , mon père , il m'intéresse. 

SAVDEB. 

11 aura surpris ta tendresse. 

ZÉBIIIIE. 

Oui , son cœur m'attendrit : je ne puis le cacher. 



ACTE IV, SCÈNE II. iGi 

8A80EB* 

Quoi , ce monstre ! 

ZÊMIRE. 

Daignes m'enteodre , et foyez jage. 

Senle, sans appui , sans refuge , 

Il me tenait eu son pouvoir. 

J'ai désiré de tous revoir ; ' 
Il l'a permis ; c'est peu : vous allex voir s'il m'aime. 

Il me rend libre ; il veut lui-même 
Que de moi seule ici dépéfide mon destin. 

Il mourra si je l'abandonne ; 
Et j'en ai le pouvoir : c'est lui qui me le donne. 

En voili le gage certain. 

( Elle lui montre Panneau. ) ^ 

SAUDED. 

Cet anneau ?, 

zéMlBE. 

Cet anneau me rend indépendante. 
9ABDÏ0. 
Du pouvoir du génie ? 

ZÉMtRB. 

Et de sa volonté. 

SAIDKR. 

Je respire. Ah ! ma fille ! 

ZÉMIBE. 

Est-ce de sa bonté" ^ 

Une preove assez éclatante ?. ^ 

14. 



p 


HmppH 


f 


■61 - ZÉMIBE ET AZOB. 




Ce a'isl dune que mai, désarmais, 
Calde-toi de quilWi cel auuenu. 




Vous vouki î... 




Gordï-tDi àe le quitter jatuisi 




zèmiBE. 




le Vamm Jodc l»hi , j'auni &it »d malheur?. 
Ah ! plnl6l laluci-moi d.rair loui ti lui-ménid. 
S'il ïil tiucire et bon , j'itlends tout de son cœur. ' 

S'il en méchaui , s'il r pu feindre , 

El s'il a voulu m'èiiiDuvei , 
Pour vous, en l'offeaBaiii. que n'ai-ia pas i rraindre , 
Mon [.ère 7 tx de TDS braî s'il veuail m'cnlcver! 




<tu',l v:enne. V 




Lai«fi-rooi , laisscï-moi ïous 9au**r, ^^É 




B 




AL 1 |< IcrmbJe j Quel!» Mrm» ^^^H 




^^H 




Mcipicun. in»<TU>o>ill<iirine) ^^^B 
Su. i'opp»» i >Da poa.oir. ^^^ 



^ 
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Noa y vous n'avez plus d'espoir. 
Plus d'espoir que dans mes larmes. 

SANDEn. • 

La nature au désespoir 
S'expose à tout sans alarmes. 

ZÉMIBE. 

Ah ! je tremble I Quelles armes 
Opposer à son pouvoir ? 

SAKDER. 

Mes pleurs , mes cris sont les armes , 
Que j'oppose à son pouvoir. 

ZÉMIDE. 

Ah 1 mon père ! 

SARDER. 

Je suis père. 

zÉMiBE. 

Si jamais je vous fus chère , 
Laissez-moi fuir ce séjour. 

FATMIÊ, LISBE. 

Que ne puis-je à sa colère 
Aller m'offrir à mon tour ! 

SÂRDEV. 

Et ma fille m'est plus chère 
Que la lumière du jour. 

zÉMIUE. 

Lui-même en ces lieux peut-être 
Va paraître. 
Ah ! laissezrmoi. 

sabdeb. 
Qu'il paraisse | 
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Ma tendresse 
Ne me laisse 
Aucun effroi. 

. ZÉMIRE. 

Ma craintive obéissance 

Peut désarmer sa rigueur* 

La jeunesse et l'innocence 

Ont bien des droits sur un cœur 1 

FATMÊ, LISBE. 

La craintive obéissance , etc. 

SAROEB. 

J'obtiendrai , par ma constance , 
Qu'il te rende à ma^ouleur : 
Et , si ma douleur l'offense , 
Qu*il me déchire le cœur. 

«ÉIIIBE* 

Ah n^ tremble ! Quelles armes 
Opposer à son pouvoir? etc. 

FATME, tISBé. 

Ah ! je tremble \ etc. 

[SAVOEB. 

Mes pleurs , mes cris sont les armes 
Que j'oppose à sou pouvoir , etc. 

ZÉMIBE} jetant l'anneau. . 
Mes soeurs , consolez Dotre père. 

SAIDEB. 

Ma fille ! elle échappe & mes yeux. 

FATBIÉ, LI8BÉ. 

Mon père î 



Acte iv, scène m. i65 

SAVDEB. 

Laissez-ffloi. Le jour m'^est odieux, 
ic veax sur moi , da monstre , attirer la colère. 

(Leibëàtre représente tue partie des iardins d*Axor> C'est 
un endroit sauvage où est une grotte. ) 



SCÈNE III. 

AZOR. 
EÉCITATIF. 



Le soleil s*cst cacbë dansTondt , \ 

Et Zémire ne revient pas f 
J'ai tout perdu. Que fais-je au monde ? 
Zémire m'abandonne t ell* veut mon trépas. , 

Toi , Zémir* , que i'aAore , ■■ - 

Ta m'as donc manqué 4Sc foi I 

Et. pourquoi vivrais-jc ençor* ? 

Je n'inspire que l'effroi ; 

Le jour estafficcux pour moi 

Ah ! dans ma douleur extrême , 

Si je voulais me venger : * 

Qui ! moi ! punir ce que j'aime * ^ 

C'est un crime d'y songer. 

Non , je ne puis me venger. 

Mon sort s'accomplit t je succombe. 
Celte grotte sera ma tombe : 

Cest trop souffrir ; 

Il faut mourir. » 

( U tombe dans la grotte* ) 
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SCÈNE IV. 

ZÉMIRE. 



▲IR. 

AzoB \ en vain ma voix t'apptUe , 
L*éclu> des bois 
Répond seul à ma voix. 
Revois Zémire . elle est fîdelle : 
Elle consent à vivre sous tes lois. 
Azor \ en vain ma voix t'appelle , etc. 

Hélas ! plus que moi-même i 
Je sens que je t'aimais ! 
Et , dans ce moment même , 
Plus que jamais.. 
Je t'aime , Azor 1 je t'aime J... 

( Le théâtre représente un palais enchanté. Azor y parait sur 

un trône. ) 



SCÈNE V, 

ZEMIRE, AZOR. 

AZOB. 



ZÉMIRE 



ZlÉMinE. 

Azor !... ô ciel ! où suis-je ?, 

Azon. 

Aux vœux d'Azor 

Le ciel vous rend plus belle encor« 

ZÉMIBE. 

Qui ? vous , Azor ! est-il croyable l 
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ÀZOB. 

Oui , je sois ce moostn effroyable 
Que , malgré sa laideur , tous n'avez point faû. 
Mais TOUS rompez le cLarme, ii est éranooi. 
Cest TOUS <|oi me reodez k mon people , i moi-mâne. 
Le trône où. je remonte est on de vos bienfaits. 
Venez y prendre place , et que le diadème 
Soil poor TOUS le moins cher des dons qoe je tous ûls. 

ZEMIBE. 

Quel bonbeor ! quel prodige ! et c'est moi qui l'opcre i 

AZOB. 

Par TOUS , la fëe , en sa colère , 
Se laisse â la fin désanner. 

ZÉMICE. 

(Ah ! que je tous ai plaint ! 

Azon. 

Sa rignenr trop sévère 
M'avait laiité , Zémire , on caur pour vous aimer. 

ZÉMIRE. 

Et c'était assez pour me plaire. 
Achevez. Rendexnnoi mon père. 

AZOB. 

Vous Tallez voir. 

ZÉMinE. 

Je vais le voir! 

AZOB. 

Voos allez être en son pouvoir. 



1 


lôS ZÉMIRE ET AZOB, 


^ 


SCÈNE VI. 






ZÉMIRE, AZOK.SANDEB, FAmiÉ 
àLI, Là FÉE. 


iisjjL 




LÀ FtS,»ii<»m«Dlr». 


i 




PijirveriDeiucigii])ibl«, 
Revoit M fille. 


1 




■J.È»tH, H |<.»i>t di»> ]» br» .)< loD p 






Ail! 


"■ J 


i 


MZOe, i imite. 

Tu me vois. 

Comme elle, Goamis ï lea lois. 






lÊMiiiï, àiunpèrc. 






C'est Aïor. 






Je ^ais toul. 






Seiei-TODS infletible ? 






ÀIa^. 






Parâoime. Hjlu! sois eénéiriii. 
Et plui bnireai , s'il a\ pomiblt , 


< 




UoE i)tr. [ 


( 



L 
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Azon. 

Oui , de toi même il faut que je l'obtieime. 
Ta ûile t'est rendue ; et de ta voloDté 
Dépendra ma félicité ; 
Je n'ose dire encor la sienne. 

9ABDEB. 

'Âh ! faites son bonheur ; et quoi qu'il m'ait' coûté , 
Croyez'vous que je m'en souvienne ?, 

SCÈNE VII. 



ZÉMIRE, AZOR, SANDER, FATMÉ, LISBÉ, 
ALI, LA FEE, troupes de gémies. 

LA FÉE. 

AzOR , tu vois que la bonté 
A tous les droits de la beuutë. 
Sur les cœurs étends son empire ; 

£t que sous ma loi 

Tout ce qui respire 

Adore Zémire , 

L'adore avec loi. 

DUO. 



/ 



Amour ! Amour ! quand ta rigueur 

Met à l'épreuve un ieune cœur. 

A quelles peines tu l'exposes * 

Qui mieux que moi saura jamais 

Quels sont les maux que tu nous causes , 

Quels sont les biens que tu nous fais ? 

Op.-Cora. en vers. 3. i5 
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SBZTUOâ. 

Ah ! le beaa iour ; 
Rendons grâce , 
Rendons grâce à l'Amont. 
De nos malheurs plus de trace ; 
Ils sont passes sans retour. 
Ah ! le beau jour . 
{lendons grâce , 
Rendons grâce à l'Amour. 

Z^MIBE, AZOB. 

Vous plaire est mon seul désir. 

Vous rendre i J*'"'^*"* ^"J "* «|°?''' 
I heureuse est ma gloire. 

SAHDEB, FATMÉ, tISBÉ, ALI. 

J'ai peine encorà le croire 
Que de gloire et de plaisir \ 
Ah ! le beau j^iur : 

ENSEMBLE. 

Rendons grâce. 
Rendons grâce à l'Amour. 



FIR DE ZEMIBE ET AZOB. 



L'EPREUVE 

VILLAGEOISE , 

COMÉDIE-BOtIFFONKE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE d'ABIETTES , 

PAR DESFÔRGES, 

MUSIQUE DE GRJSTRT, 

Représentée , pour la première fois , par les Comédiens^ 
Italiens , le 24 juin .1784, après avoir été jouée, sous 
le titre de TnÉODonE et Paulin , dtvant leurs Majestés' 
à Versailles, le 5 mars, et sur le Théàtre-ItalieD) le 18 
du même mois. 



Nota. La notice sur Desforges m trouve dans le tome S de» 
Comédies en vers , vingtième "volume de la coliectioa 
présente. 



PERSONNAGES. 



Madame HUBERT , riche fermière. 
DENISE , sa fille. 
ANDRE, amant aimé de Denise. 
LA FRANCE , amoareax de Denise. 

Usi JOCREI. 9 

Paysans et patsavves. 



La ^cène est dans an village auprès de Paris. L'action 
commence vers sept heures du matin eu été. 



L'ÉPREUVE 

^ VILLAGEOISE, 

COMÉDIE-BOUFFONNE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un châtean , vu obliquement dans le 
fond. Une belle ferme ; la maison sur le côté et le de- 
vant de la scène , à gauche ; des bancs de gazon , des 
toufTcs d'arbres qui les ombragent â droite | avec quel- 
ques cabanes qui indiquent un hameau. 



SCÈNE I. 

DENISE , un moment seule , ensuite madame HUBERT. 

DEmsE } sort de sa maison en rêvant. 

KJh ! oui , monsieur André, faut vous ^pprendr' ^ vivre. 
Quoi! toujours d'pisqueuqftemsm'espionner,toujourim'8uivie* 

(Montrant son front. ) 
Non y non , je Tcorrig'rai... C'est là qu'c^est résolu ; 
Et si ça rfâche un peu , c'est lui qui fa voulu. 

i5. 
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MADAME nUBEBXi 

Déjà prête... ah ! j'crois beo : c'est la fèt' da village 
Et la tieoDe. 

DBVliSy soupirant. 

Oui, c'est vni. 

MADAME MUBEBT. 

là soupires... ^ourqaoi? 
Quand doît-y ayoir encore wf aoti:' ft(e pour toi. 

DEIISE. 

QueoqQ^c'est doDC qae c'te aot'fifte?! 

MADAME BUBEBT. 

Et cell' d'ion mariage^ 
Avec elMn Andie qai t'ûm' tant. 

DEIISE* 

Hé beo î moi , 
C'est de c'te beUW-tt que faonpire et qu'j'enrage. 

MADAME BUBEBT. 

Comment ! Ty a plus de trois an» qu'in li as promis ta foi! 

DEBISE. 

I* ponnait , s'i'n'ehange pas , l'aticndr' ben darantage. 

MADAME HUBEBT. 

Je n'entends pas da loixt. 

DEHISE. 

Hé ben ! écontei-moi s 



.' 
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G0VPLET5. 

I. 

J'navions'pas encor quatorxe ans , 

Quand il arriva dans nol'ferme. 

J 'avions fait Tplas biau des sermens , 

De n'acouter jamais les amans; 

Ces sermens-là , ça n'tient pas ferme; 

Et l'eus pourtant ben d'ià rigueur : 

Mais tous les jours avec courage , 

André m'aidait dans mon ouvrage. 

J'étais sensible à son bon cœur^ 

Bentôt j'fus sensible à sa flamme ; 

£t quand j'iui promis d'êi* sa femme , 

J'attendais d'iui tout mon bonheur. 

HÂDAMI HUBEBT. 

3'esper' ben qo'il le Pra dès qu'il s'ra d' k fsimlUe. 

DEBTISE. 

Bah ! vous n'nyez pas tom. 

MADAME HUBEBT. 

Eh beo ! dû , dis | ma fille» 

II. 

Vous n*savec pas qu'il est jalonz. 

Mais j'dis jaloux à toute outrance , 

D'un biau Monsieur qui v'nait ches nous , 

(Finement.) 

Un p'tit peu j'crois , à cause d'vous. 

C'bian Monneur , c'est Monsieur d'ia France^ 

GHiU qui s'croit not' maitr* à tous. 

Faudrait li donner l^espérance 

D'avoir uo ^ourla préférence l 
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Ça rendrait pt*ctr* André plus doux , 
Sans quoi , plus d'André , ni d' mariage , 
Car pour ei' bonheur en ménage , 
Ga'j'en a point avec un jaloux. 

MADAME HUBEBT. 

Étr' jalons d'mon eoÊnit! ah ! c'est fort ma! â lui. 
Quant k c'monsiear dla France , i'm'a fait politesse , 
C'est vrai, parc'qaej'saisyeoTe, et qo'j'aTonsquenqa' richesse; 
Ces valets d'grands seigneurs aime* beauconp l'biea d'autrui. 
£n6n , y a cinq ansd'ça, toi tu n'en avais qu'douse. 

DBBIfE. 

.\li ! mais , s'i' tous plaisait , moi j'en suis pas jalouse , 
Au moins. 

MADAME BUBEBT. 

Tu n'm'entends pas... écout' donc jusqu'au bout : 
Qui' soit amoureni d'toi , ça nWétono' pas du tout , 
Car c'n'est pas parc'qne t'et ma fille : 
Mais , vrai , dlionneur , t'es beo gentille ; 
T'as d l'esprit et tout plein , un jargon qui pétille , 
Tout c'que tn veux enfin , t'en viens toujours à bout , 
IMnrtant i s'pourrait bon qu'i' fût aussi d'ton goût, 

DEVISE. 

Comment ? 

MADAME BUBEBT. 

D'puis qu'nos seigneurs sont r'tournés à la ville ^ 
(^cst lui qu'est ici Tmaître , et comme il est habile , 

Ça doit lui rapporter beaucoup- 
Donc il est riche , et d'pluB beau '^arçon. 

DE5ISE. 

Pour*que j'I'aime , 
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C'beaa garçon là s'aim' trop lai -même ; 
Mais c'est à loi toat seul... Eufin , sans vous compter, 
Vous saurez qu'fiUe , ou femme , il aimait tout TTÎUage 
Qui n'raimait pas du tout. 

MADAME HUBEBT. 

Qu'est-c'que tu tiens ni'conter ? 

DEBISE. 

Mais la Tcrité. 

MADAME HUBEBT. 

Tu m'rcnds sage. 
Et puisque c'est comm'-ça , faut nous en amuser. 

DEBISE. 

Et qu'esi-c'qun je vous dis donc ; mais c*est-lîi tout rm;'Sière, 
Uier, i'm'a parlé... Moi , qui voulais ruser , . 

J'n'ons pas du tout pris l'ton sévère. 

yVi OQS répondu qu' pour m'époosçr , 
Fallait qu'i voulût ben s'adresser h ma mère , 

Et jVrois volontiers qn*i va v'uir. 
Moi , )Vy s'rai pas... Mais vous... 

MADAME BUBEBT.' 

■ 

Va , i Va qu'à l'ben t^nir, 

Mais voyez un peu c'te finesse ; 
Y a cinq ans qu'i'm'poursuit , tu n'étais qu'eun' jeunesse ^ 
Mais , iVdisait tout bas : ça d'viendra fort joli. ^ 
J' voudrais entrer dans l'bicn , autant qu'daus la Camille. 

Coulons Ttems... pour avoir la fille , 
r faut avec la mère , étr' toujours ben poli. 
Eh! ben ! c'est c'qu'il a fait : j'en ons même un peu d'honte, 
Car moi , j'ai toujours cru qu'i' m'parlait gour mon compte. 
Ah ben ! qui' vienne... 
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DENISE. 

Oui, mais, faut tout's deax nous unir. 
Il faot qu'mon mtérét s'arrange avec le vôtre , 

Vous en avez an à punir , 

Et moi , j'voudrais corriger Tantre ; 
Et , si vous me s'condez , ça peut s'faire en même tems. 

t 

MADAME ECBEBT. 

Mais c'est ben eomm'ça qne j^l'entens ; 
Cependant pour réussir dans ton p'tit stratagème , 
l'm'parait qa'tu t'y preads ben tard. 

DE4II8E. 

le n'pouyioDS pas plutôt. 

MADAME HUBEBT. 

Poaiqaoi ? 

DEVISE. 

C'est qne c'fin r'nard , 
Vot'bianmonsienr d'ia Fiance^y apt'ét long- tems qii'i' m'aime^ 
Mais je n'I'ai su qu'hier. 

MADAME HUBEBT. 

Qu'hier 2 l'autre d'puis quand... 
Ta-t'il montré d'ia jalousie 2 

^ DEHISE. 

Y'a queuqu's jours , ça li a pris tout' comme eun'fernésîe. 

MADAME HUBEBT. 

Y*a queuqu'f jours! ah! c'n'estdonc qu'un moment d'fantaisie. 
Ça li pass'ra par conséquent. 

DSIISB. 

Parguenne iTespezl^u ^ mais fiiat qa'la leçon soit bonne ^ 



y 
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Et sar Tpoint d'nons marier ; s'i'croit qae iTabandonne , 
H«iD ! Vous seDtez comm'moi , qa'ça s'ra beo plus piquant* 

MÂDAMB BUBEDT. 

J'crais qaVlâ monsieur d'ia France. 

DEHiSE. 

Oui. 

MADAME HUBEItT. 

}e n'sais pas méchante ; 
Mais pendant plus d'cinq ans , m'avoir iait les yeux doux 
Pour rien!... j'en aurai soin. 

(Elle rentre.) 
DEHISE. 

Je m'charge du jaloux. 

( Elle rentre. ) 

( Un instant après que la France est sur la scène, on Tolt la 
mère et la fiUe à la fenêtre. ) . , 

SCÈNE II. 

LA FRANCE, ré?ant. 

L'EirBEVTJE est embarrassante , 
Après cinq ans de soins , oser la prévenir 
Que sa fille est Tobjet auquel je veux m'unir. 

Je doute fort qu'elle y consente ; 
Mais , voyons et sachons à quoi nous en tenir. 

( Il fiappe. ) 
MADAME BUlEBT,àla fenêtre. 
Qui frappe? Ab! ah! c'è6VToas,MoDsiear,i Venvasdescendrc. 
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DE9I»E. 

Moi f jWeo TUS m'tenir là, parc'que jVcux tout entendre, 

DUO. 

MADAME HCBEBT. 
Boajour, Monsieur. 

LA FBAIICE. 

Bonjour , Madame. 
MADAME HUBEB-T. 
Qui TOUS amène ici ? 

LA FBABCE. 

Je viens ciiercber ici 
L'objel de ma conslanle flamme ; 

MADAME HUBERT. 

Vrai I je l' pensais aussi. 
D'puis cinc^ans vous m' parlez d*vot* flamme -, 
Mon cctur enfin s'est radouci. 

LA FOABiCE. 
J* ne l'entendais pas ainsi. 

MADAME HUBEBT. 

J'ai tardé long-tems pour une femme ; 
Mais i' voulais étr' ben sûre d' vous. 

LA FBA9CE. 

Je ne pui3 me plaindre de vous. 

MADAME OUBEBT. 

André •'marie avec ma fill«, 
£t j'attendais c'mument si doux. 

LA FBAHCE. 

André I... s'unir à votre fille 7 



1 
/ » 



SàCTE I, SCÈNE U. i8i 

MADAME HUBEBT. 

Aujourd'hui même ils s'ront époux : 
C'est UB bien beau mumcnl pour nous : 
Ca n'fera plus qu'eun'mcme famille ; 
N'est-c' pas , Monsieur ? qu'en pcnsez-voos ? 

LA FnABCE. 

L'honneur d'être de la famille 
Me ferait un plaisir bien duux. ; 
Mais mon creur n'aspirait qu'au vôtre , 
£t n'a pu s'en rendre vainqueur. 

MADAME HUBERT. 

Pardonnez-moi , vous v'ià vainqueur. 
Quand {'vous ont tant r'fusci mun cœur , 
Cn'était qu'pour m'assurer du vôtre ^ 
A la parfin , vous v'ià vainqueur. 

LA PBABCE. 

Mon cœur sent tout le prix du vôtre ; 
Mais.., 

MADAME HVBEBT. 
Quoi!... mais ! quand j'nai plus d'rigucur ? 
LA FBABCE. 
Écoutes-moi.... mais sans rigueur. 

• MADAME HUBERT. 
Ptdt'ben qu'vous en aimez eunc autre. 

LA FBARCE. 

Moii je ne dis pas cela... mais. 

MADAME HDBEBT. 

J'vois ben qu'vous en aimez cune autre ; 
Mais... Je n'vous l'pardonn'rai jamais. 

LA FRANCE y à part. 

Il est vrai que j'en aime une autre. 
Op.'Com. en vers. 3. ;l6 
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( Haut. ) 

Je vous aime plus que jamais. 

LA FBÂ9CE, après le duo. 

Me pardonnerez-vous , si celle qae j'adore , 

Sur moo attachement vous donne un droit de plus ? 

MADAME HUBEBT. 

Ça n'est pas assez clair encore , 
Monsieur , point d'grands mots superflus. 

LA fbauce. 
Eh bien ! apprenez donc que j'aime.... 

MADAME BUBEBT. 

Eh bie'ul 

LA FBANCE. 

J'aime une autre vous-même , 
La charmante Denise. 

DENISE, à la fenêtre. ^■ 
Ah ! v'iâ Tgrand mot lâché. 

MADAME BDBEBT, 

'Ah ! vous aimez ma fille ! 

LA FBAHCE. 

Oui , j'en suis bien fâché. 

MADAME HUBEBT. 

Fâché;mais gn'ya pas d'qnoi^ j'crais qu'all'vaut ben qu'on l'aimci^ 
Et comm'vous dit's fort ben , c'est eune autre moi-même 
J'couçois qu pendant cinq ans , vous avez dû souflrir 

D'mes refus et d'mon humeur sauvage ; 
Mais malgré Tbeau parti qu'vous vouliez ben m'offirir , 
J'aimais assez rdéfunt , j'aimais beaucoup l' veuvage. 



ACTE I, SCÈNE II. »8a 

Dam , c'est bien natarel ; ma D'oise d'joar en Jour 

Sous vos yeux d'veoait plus gentille , 
iVous avais dit sag'meut : j'ai loog-tems fait ma cour 
A la mère , â présent c'est ben Ttour d'ia fille , 

Faut lui transporter mon amour. 

Ça u'sortira pas d'ia famille , 
Heio ? K'est-c'pas vrai , Monsieux ?, 

LA FRANCE. 

Madame en vérité , 
Si vous m'eussiez moins rebuté.... 

MADAME nUBEBT. 

Oui , i'sens ben qu'trop long-tems j'ai fait la difficile ; 
Si j'vous perds, c'est ma faute ; ainsi j's'rai ben docile, 
Ét's-vous aimé de D'nise ? 

LA FBAMCE ,'niinaudaiU. 

Oh ! maïs... c'est on aveu..* 

MADAME HUBEBT. 

Dont l'mien dépend... Songez qu'je'n'veus pas la contraindre. 

LA fbAhce. 
Mais hier y sa bonté m'encourageait on peu. 

MADAME HUBEBT. 

En c'cas vous n'avez rien à craindre. 
Pour vous ça o'peut pas tourner mal. 

LA FBABCE. 

Mais il se peut qu'André... 

MADAME HUBEBT. 

Fasse un'triste figure , 
Et v'iâ tout ; car pour lui... vrai c'est un coup fatal i 
Mais i's'rendra justice en voyant son rival. 
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J 'crois qu*ma fill' s'ra pour voas. 

LÀ PB A se E , charme. 

J'en accepte Taugure. 
DCBIISE, à part, à la fenêtre. 
Comm'all'amorce le ferlaquet. 

LA FBABCE. 

« 

C'est sa fête aujourdliai... J'avais fa^t un bouquet , 

( D'ua Ion patelin. ) 
Que je n'enverrai point sans l'avca de sa mère. 

MADAME HUBERT, gaiment. 
Vous poqrez l'envoyer. 

LA FBASCE, luiLaûe lamain. 

Que je SQiif satisfait ! 
M'A D Ali E HUTlEBT, souriant ''«âcmcnt. 
(^louvenez qne jamais je b'voiis f^is aussi cLcre. 

* LA FBABCZ. . 

Je conviens qu'à présent mon bodieuc MC ^9i^\ , 



SCÈNE III. ' 



MADAME HUBERT, DENISE, ANDRE, avec un2 

rose. 

MADAME flOBSBT. 

Non , non l'bel e^«oicux , pas eocor tout-â-fait. 
Mais j'crois que jVois Ap^iré , faut sag'ment que j'I'évite . 
D E V ISE , de la fcndtre , à sa mère. 

Tvicnt pour m'espionner , maman rentrez donc vite. 

( Madame Hubert rentre. ) 
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D U O j en sourdÎDe» 

AïlDRÉ. 

J'ODS fait UR bouquet pour sa fête , 

C bouquet le -v'ià. 
( Il se cacbe sous une touifc d'arbres* ) 

Mais t'nons-nous là 
Pour voir venir ceux qu'on li apprête. 

DEBlSE,àsa mère. 
Ah ] vous d'vez ben voir c' qu'André m'apprête 
L' maudit jaloux s'est caché là. 

AHDBÉ. 
J» crains ben qu'ai' n' soit un peu coquette , 
J' n'aim'rais pas ça. 

. DEIIISE. 
Hein l qu' dites-vous d' ça ? 

ASDnÉ. 
En tapinois faut que )' la guette. 

DEDISE. 

Vous l'entendez , 
Ben obligé : 
''"v^" Très-bien jugé. 

L' bel amant qu' j'ai J 
J' frémis du sort qu'André m'apprête. 
L'amour en vain m'arrête. 
14 I Mais il verra : 

M I Oh ! la belle fêtd 

(A f 

H y Que j' li apprête, 

K \ P»t'êt' ben qu' ça !•■ corrig'ra , 

Z \ ABDnÉ. 

Faut que i' la guette , 
Car i' la crois ben coquette J 
Comment ! on n' vient point à sa fête ? 
£st«ce que \e n* s'rais qu'eun' bête? 
Mais on viendra. 
Aiy a fait eun* grand' conquête ; 
Je ne sis pas encor si bête. 
J'attends, car on viendra. 
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MADAME aUBEBT. 

Ah ! bon Dieu ! mon cnfent , l'vilain jaloux que vMà ? 

DEBISE. 

Eh ben ! est-c' que j'mcntais , en a-l-il eun' bon* d«se?, 
Mais j'm'en vas arranger tout ça. 
( Très-haut. ) 
Ma mère , j'craii quiâ-bas j'ons tnicndu queuq'chose, 
J'descens pour voie c'qne c'est. 

ASDBÉ. 

Me v'U pris. 

DEMISE. 

Qu'est-ce qu'est UL?. 

AVDBé. 

C'est moi , mam'selle Denise. 

DEVISE. 

Ah ! ah ! c'est vous qu'v'Ki l 

AVDBÉ. 

J'attendais vot'réveil , pour vous donner c'te rose. 

DESISE. 

Mais pour donner eun' rose , on n'se cach'pas comm'ça. 

AIIDBE. 

Non , mais c'est que j'disais : mam'selle Denise r'pose. 
N'fàut pas déranger son siommeil. 

DESISE. 

Vous mentez... tous les jours je m'Iève avant l'soleil. 
Il est l'vé d'puis long-tems , donc y a queuqu'autre cause. 

A9DBÉ. 

Oh ! j'vous assur'ben qu'non. 
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DEMISE. 

Vous mentez. 

ANDBÉ. 

JVous promets. 

DEVISE. 

Vous m'promettez ; moi j'vons proteste 
Qu'il y a deux sortes d'gens qui n'me plairont jamais. 

Les menteurs d'abord , j'ies déteste. 

Après ça les j J'vons dirai Treste 

Quand vous n'mentirez plus. 

ASDBÉ. 

Faut donc tous parler Trai I 
C'est qae j Voulions faire an essai. 

DEHISE. 

Queol essai ? parlez donc. 

ANDBÉ. 

T'nex Mam'selle , j'vous aime. 
Ah ! par exemple ça j'crais qu'ça n'est pas mentir : 
Cary a long-tems qu'on Tsait, vous Tsavez ben vous-même, 
Maisc'que j'sentons pour vous^ d'aut's pourriont ben l'sentir, 
Et j'guettais ces aut's-lâ. 

DEVISE. 

Pourquoi ? 

Parc'qulVTam'selIc , 
Un bouquet rjour d'euu' fête , est un signal ed'zèle , 
Je n'voulais pas qu'aucun vous l'donnit avant moi. 

DEVISE. 

Vous mentez. 
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Monsieur André , m'entendez-vous?, 

ABDBÉ. 

Que trop... ]'voudraisét*sourd... D'p'istrois ans que j'soupire* 

DENISE. 

3'soupii^rais plus long-tems en t'prenant pour époux. 
Tu voulais des raisons? eh ben! j'men vas t'en dire. 
J'déteste les menteurs , encor plus les jaloux ; 
Ht j'crais qu't'es tous les deux , j'te rconde entre nous. 

ASDnE. 

Mais son trésor , on craint qu'eun autre nVen empare. 

DENISE. 

Faut soigner c'trésor'là ; n'faut pas.en êtr'avare : 

Et tu m'enferm'rais p't-ét... Ah ! j'naim'pas les verroux. 

ABDBE , se mettant comiquement à genoux. 

Si j'vous demandais pardon à genoux , 
Et si jVous promettais , mais là du fin fond dTame... 

DENISE, à part. 

Bon Dieu! qu'eun homme est sot â genoux d Vant eun' femme! 

( Haut. ) 
Quoi qu'vous m'prometteriez ? 

ANDRE. 

' D'n'êt*pus si soupçonneux 
Et dVous aimer toujours , sans jalousie aucune. 

DENISE., 

Tiens parole , et j' verrons... Sans adieu. 

AN DUE. 

Sans rancune. 
A propos , et queu jour ûsquez-vous pour nos nœuds l 
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DENISE. 

Ça d'mand' du tems... JVerrons... ta présence m'importune. 
Ya-t'cn vite , obéis. 

ANDBÉ. 

JWn vas , mais sans rancune. 
M! propos , k la fête , est-c'que jMans'rons nous deux ?, 

DENISE.. 

3'vcrrons... Allons , va-t'en. 

AfiDUÊ, à part, en sortant. 

Ma rose a ûkit fortune. 
. (IlsorJ. ) 
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DENISE, 

Pauvbes gens! nous fesons tout c'que nous voulons d'eux! 
Mais, mon André, n'crains rien, va, cVest qu'un badinagCi 
Tant seul'ment pour l'apprendre à n'ét' pus si sauvage 
Sitôt qu'un autre qu'toi viant m'faire un peu la cour. 

Ça s'iait dangereux en ménage , 
Et puis l'trantran d'ia ville est v'nu jusqu'au village , 
Et j'sais qu'aux amoureux, faut toujours jouer queuqu'tour. 

Pour qu'ils nous aimiont davantage. 

▲ BIETTE^ 



J'coDimence à voir que dans la vie 
La moitié nt d'i*uutrc moitii^ 
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SCÈNE Y. 

DENISE, UH JOCK£i, qui sort du château avec un 
gros bouquet qu'il présente à Denise. 

LE JOCKEI. 

MossiEun d'Ia Franc* m'envoie avec c'p'til bouquet. 

DENISE. 

Mais , c'est l'fils du jardinier , j'pense. 

LE JOCKEI. 

Non , c'n'est plus moi , Mam'seH', à présent j'suis jacquet , 
Ç^ m'est donné pour récompense. 

DEBISE. 

Quoi ! jacquet d'Monseigneur ? 

LE JOCKEI. 

Non pas... d'monsicur d'Ia France. 

"^ DEBISE. 

Jacquet d'monsicur d'Ia France! ohl c'est benplus d'honneur? 

LE JOCKEI. 

Vraiment oui... J'avais respérancc 
Qu'i' pourra me m'ner loin , ben plus loin qu' Monseigneur • 
Dam' i' sait ben c'quen est. 

DEVISE. 

Bref, i' f'ra ton bonbeuj'. 
C'est siir..Maisrbeaubouquet!v'iàtoul'sles fleurs que j'aime. 
Op. Com. en vers- 3. I^ 
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LE JOCKEI. 

l'dit quVous preniez garde à la flear du milieu. 

DEBISE. 

Pourquoi doDC ? 

VZ 40CKEI. 

l'n en sais rieo. 

DEVISE. 

l'd'vait beo v'oir lui-même. 

. LE JOCKEI. 

l'vieudra tout-à-rheure. Adieu, Mam'selle. 

DESISE. 

Adieu. 

LE JOCKEI) revenant sur ses pas. 

Mon mait' compt' ben sur vous pour danser â la fcte. 
Dam' il l'a dit tout haut. Via qu'ail' est bentût prête. 
Oh I comm' ça s'ra joli !... Des violons, des marchands, 
Tout comm* s'il eu pleuvait , mais n'faut pas que j'm' arrête. 
Mon maît' autour d'iui veut avoir tous ses gens. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

DENISE, ensuite AN D R £ qui a espionné. 

DEVISE , cherchant dans la fleur du milieu de son bouquet. 

VoYOKS vile c'te fleur... car c'est qneuqu' trait d'adresse , 
£tsur'ment y a queuqu chos' fà-d'dans. 
( Elle trouve un papier qu'elle ouvre. ) 
Un papier d'écriture ! à moi ?... C'est sa tendresse 
Qu'est dans c'noir et c'blanc-lâ... par ma fine , i's'adresse 
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On n'peut pas mieux; mais j'ris, et c'est du bout des dents. 
] 'rougis de n'pas savoir uo peu lire , à mou âge. 

Oo n'vous apprend rien au village. 

Bah ! j'ons beau Ttourner , le r'iourner , 
JVen-suis pas plus savante... O! bon Dieu! queu martyre!* 

Allons , c'est vrai qu'je n'sais pas lire ; 
Mais dès qu'ça parl'damour , au moins j'pourrais d'viner* 

AN D n É , arrachant le papier. 

Ca s' devine aisément. 

DENISE. 

Eh ben î n'yiâ-t-il pas l'autre ?j 
A N D n É. 
(Ah ! c'tautre là , Mam'selle , était près d'élre rvolre.* 

DESISE. 

lAllons , relids-moi c'papicr. 

> AHDRÉ. 

Non I c'est un billet doux. 

debis'e. 

Eh! ben! quand c'en s'rait un, est-ç'que t'es mon époux ?j 
Est-c'que je n'suis pas ma maîtresse ? 

ANDRÉ. 

Et c'gros bouquet... V'ià donc comm'tu n'es pas traîtresse ! 

DENISE. 

V'iâ donc comm'tu n'es plus jaloux ! 
Mais quant à c't'affrout-lh , n'croyez pas que j'I'endure. 
Rendez^moi mon papier toute d'suite , et r'tirez>vous. 

ANDBÉ. 

Non , j'voulons eo prendre lecture. 
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DESIfSC. 

Toi , butor I 

AIIDRÉ. 

Dans Tinstant , jVons l'avoir déchifiré. 

D EHISE. 

Pauvre sot... 

AB.9 né. 

Tu vas voir. M Queo diantre d'écriture , 
Fi donc., gn ya là que dYimposture ; 
Allons , faut qu'ça soit déchiré. 

FINALE. 

DENISE.^ 

André /tu me Ppairas , j'en jure. 
* .Quoi vous déchirez ce billet! 

ABOnÉ. 

Oui^ oui , i'décbirons c'biau billet. 

DENISE. 
£h : pourquoi donc ça « s'il vous plaît £ 

ABDBÉ. 

Ah ! pourquoi donc ra ? c'est qu'ça m'plait- 
Ca v'uuit sûr'ment d'monsicur d'ia France. 
£t c'est-ià c'qui l'donne d'i'bumeur. 

DEBISE. 

Va , tu s'ras tancé d'importance , 
Quand il saura ton insolence , 
Oh ! que i'I'assomm'rais d'ben bon cœur [ 
Maisl'aiss'venir monsieuxd'la France. 

AVDBÉ. 
Oh : ventreguenne j'n'ai pas peur. 
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Je n'crains pas tonmomieux d'ia France. 
( Ensemble les quatre derniers vers. ) 

SCÈNE VII. 

DENISE, ANDRÉ, LA FRANCE , survenant.- 

LA FnAKCE. 
Eh bien ! Denise , et mon billet ? 

AflDDÉ. 

Oui , i'ons déchiré vot' billet. 

LA FRAUCE. 

' Quoi,! faquin ! 

ANDRÉ. 

Tout doux , s'il vous plaît. 

LA FRARCE. 
Il a déchiré mon billet ? 

DENISE. 

Il a déchiré vot'billet. 

ARDRE. 

Et par là morgue i'ai bien fait. 

LA FRAVCE. 

Mais du moins , vous l'aurez pu lire , 

DEBISE. 
Et non , j 'n'ai pas eu V tems de lire. 

AXDRÉ. 
Oh 1 ma foi, y a d'quoi crever d'rire. 
DENISE ET LA FRANCE. 

Bulor f qu'as-tu donc tant à rire ? 

.17. 




/"^ 
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ASDIIÉ. 

Comment , va-t'en ! je veux rester ; moi. 
Comment , paix donc ! Je veux parler moi. 

DEfllSE, LA FRABCE. 

Allons , ou va-t'en ou tais-toi. 
De mon sortdevenet maîtresse. 
C'est un époux 

( Il se met à genoux. ) 

Qu'à vos genoux 
Fait tomber sa vive tendresse. 

AKDnÉ , à part. 

All'souffre tout ça , la traîtresse ! 

( Il va à la France. ) 

Vous /à ses genoux 1 
Vous , son éjioux ? 
Morguô , l'vez-vous , 
Et r'tirez-vous , 
Avec vos biaux sermens d'tendresse. 

LA FBANCE* 

Ah ! ra , Monsieur André, tout doux. 

AKDBÉ. 

Tout doux , vous-même, entendez-vous? 

DEVISE. 
Monsieux d'ia France, André, tout doux ! 

SCÈNE yiii. 

MADAME HUBERT, DENISE, LA FRANCE, ANDRÉ; 
qui menace toujours la France. 

MADAME nUBERT. 

£h bien l d'où vient tout ce grabuge ? 
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LA FBAVCE. 
Ah ! j'y consens , soyex nol* juge. 

ABDBIÉ. 

C'est lui qui a causé toull'grabuge. 

MADAME UUBEBT. 

Mais parlons doucement , s'il vous plaît. 

LA FBAVCe. 

J'avais écrit.'. 

DEBI8E. 

9 

Oui , c'est-là i'fait. 

LA FBAVCE* 
11 a déchiré mon billet. 

MADAME nCBEBT. 
Il a déchiré vot> billet? 

DEVISE. 

Il a déchiré son billet. 

ABDBÉ. 

Oui t j'ons déchiré c'biau billet ? 
Et par là morgue j'ons ben fait. 

LA FBASICE , basa madame Hubert. 

A iUnstant vous serez au fait 
11 s'agit d'en écrire un autre. 

( Haut. ) 

Avoir déchiré mon billet! ' 

MADAME HUBEBT. 

Avoir déchiré vot* billet ! 

André queUe audace est la vôtre ! 

AUDBÉ. 

J'avions son cœur, all'avait Tuôlre. 
Et j'pards tout , grâce à c'biau valet. 
Duis-j'ti pas êtr' ben satisfait ? 
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DENISE. 

Ton cœur ? c'biau cadeau qu'tu m'as fait. 
Mais qu'est-c'qui t'a dit fju'L'avuis rnôlre ; 
Moi, j'crais qu'i'd'viant fou tou-à-fait. 

MADAME HUBERT. 

J'sens lien qu'il a tort, en effet. 

LA FRANCE. 

Vous devez punir ce forfait. 

MADAME HUBERT. 
Mais j'veux préférer l'indulgence . 

LA FRANCE. 

Point de pitié , point d'indulgence. 

MADAME HUBEAT. 

Non, j'veux préférer l'indulgence 
Et i 'prétends vous accorder tous ; 
Qu'elle prenne pour sa vengeance 
Mousieux la France pour époux. 

ANDRE. 
Ob ; jarnigoi ! queuUe indulgence ! 

DENISE, à part. 

Queu désespoir pour mon jaloux [ 

LA FRANCE. 

Ah f j'adopte celte vengeance. 
( A Denise.) 

Daignez me choisir pour époux. 
DENISE. 

Bon» j'ailons voir si c'ie vengeance 
Peut m'con venir aussi bcn^qu'à vous. 

ANDRÉ. 

Crains ma fureur , crains ma vengeance ; 
Si jamais lu l'prcnds pour époux. 
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DEHISE. 

Va , va, je n*crains pas ta vengeance. 
J'preodrai qui je voudrai pour époux. 

LA FBAHCE. 

Va, nous craignons peu ta vengeance. 
C'est moi qui serai son époux. 

CHCEUn DE PÂTSAHS. 

Allons , v'net donc en diligence ; 
Pour la fêle on n'attend plus qu'vous. 



FIS DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

' DENISE, seule. 

J n'es peux déjà plus d'iassitude , 
Ils seront là jusqu'au soir : toujours sauter , danser , 
■A peine a-t-on fini qu'faut vite recommeucer; 

Ob ! j'trouvoDS c'plaisir-là trop rude. 

A mon tendre et nouvel amant , 

J'ai dit de n'pas quitter maman , 
D'ben gagner son esprit \ itfiu qu'air se dispose 

A l'approuver dans c'qu'i' propose : 

C'est comm' ça qu'j'ai pu m'écbapper , 
'Car encor faut-il que j'me r'pose 

Ça n'est pas glorieux d'attraper 
Ceux qui croyont d'bonne foi qu'Ieux mérite impose , 
Ces p'tits messieurs-là sont les premiers à s'tromper ; 
Mais on peut s'moquer d'eux, et c'est toujours qu'euq' cbose. 

COUPLETS. 

I. 

Bon Dieu , bon Dieu , comm* à cHe fcle , 
Monsieux d'ia France était honn vie ! 
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C'est tout d'bon qu'ioos.fait sa conqucle , 

Et je ne l'avions pas désiré. 

André croit qu'ça m'iourne la tête. ( £is. ) 

Rassure-toi , mon cher André , 

Mon pauvr' André... mon cher André ; 

Monsieur d'ia France est ben honnête ; 

Mais mon André , mon cher André , 

T'es ben plus aimable à mon gré. ( Bis. ) 

II. 



Queu danscux que c'monsieui d'ia France I 
Toujours i'm prenait pour la danse , 
El c'n'est pas lui sur ma conscience. 
Et c'nest pas lui qu'jaurions désiré. 
Et quest'C' qui séchait d'impatience? 
C'était André , mon pauvre André ; 
Rassure-toi , mon cher André : 
1 dans'fortben , nionsieux d'ia France; 
Mais mon André , mon cher André, 
C'est toi seul qui danse à moo[gré. 

IH. 

J'peuï choisir au moins parmi douze. 
A tant choisir qucuqu'fpis'on s' b'I'ouse ; 
Mon André , c'est c'iilà qu'jépouse , 
Et c'est l'seul que j'ons désiré. 
Mais auras-lu l'humeur jalouse ! 
Est-c' que t'auras l'humeur jalouse ? 
Rassure-moi , mon cher André ; 
Mon bon André , mon cher André , 
Car enfin s'i'faul que j'répcnse . 
J'i'obéirai . tant que j'pourrai , 
Tant (fue j'pourrai , j'I'obéirai*, 
Mais faudra qu' tout allie à mon gré. 

r n'dansait pas du tout ; mais comm* j'ai rî de rvoir ! 

Croyant m'mett' ben au désespoir , 
Pour nos tili's il ach'tait tout c'qui' y avait de plus raie. 
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Quant â monsieur d'Ia France i' conservait son bien , 

Dansant toujours et n'ach'tant rien. 
André pçnt'ét' jaloux ; mais i' n'est pas avare. 

Avec tout ça faut en convenir , 
Sa dernier' jalousie était bien pardonnable ; 

Mais quoiqu'i' n'soit pas tiès-coupable , 

J'ai toujours ben fait d& rpunir r 
Parc* qu'euBn , juste ou non , la jalousie offense. 
Je rchagrine à présent pour mes chagrins â v'nir : 
Les maris j gn'ya pas d'mal k les payer d'avance. 

N'est-ce pas ma mèr' que jVois r'venir 
Sous l'bras d'monsieux d*Ia France ? il est galant j'espère. 

Bon, laissons-les s'entretenir. 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE II. 

MADAME HUBERT, LA. FRANCE. 

LA FRANCE. 

« Je ne consens à rien sans l'aveu ^de ma mère : 
» Ainsi tâchez de l'obtenir. » 
Voilà ses propres mots. 

MADAME HUBEUT. 

Dès qu'ail' est satisfaite , 
Dès qu'i' n'tienl qu'h moi d'vous unir , 
Je regarde çh comm* eun' afiàir' faite , 
Et pour eli' corain' eun* adàir' d'or. 

LA FRANCE. « 

Quand la finirons- nous ? 

Op.-Com. en vers. 3. l8 
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MADAME HUBEnT. 

Ehl mais , l'plas tôt possible , 
Et pour vous , eo rentrant , j'vas m'employer encor. 

IiA FnAHCE. 

Que d'obligations! 

MADAME HUBEBT. 

De rien ; mais bien sensible 
A votre politesse. 

LA FBASCE. 

En quoi donc , s'il vous plaît 1 

MADAME HUBERT. 

(Vous m'avez donné l'bras d préférence â ma fille. 

LA FBANCE. 

Je suis de toutes deux le très-humble valet : 

Quand je serai de la famille , 
J'espère... 

MADAME HUBERT. 

Alors , Monsieux , not' plaisir s'ra complet. 

En vous r'merciaut. 

( Elle va pour rentrer. ) 

LA frAVCE. 

Un mot... j'ai quelque chose en tête : 
Ce soir , de ce côté , si j'amenais la fête , 
Et si tout le village était ici témoin 

Du bonheur qui pour moi s'apprête... 

^ MADAME HUBEBT , à part. 

Des témoins ? c'bonheur-lâ n'en a pas grand besoin ; 



ACTE II, SCÈNE III. ao7 

( Haut. ) 
Mais toat comm' vous voudrez. J'rentr' et j'vous laisse ISoin 
D'beu arranger tout ça... restez donc , je vous eo prie. 

IiA FBAHCE. 

Souffrez... 

MADAME HUBERT, sur le pas de la porte. 

(Malignement. ) 
Non , restez-là ^ vous n'irez pas plus loin. 

( Elle rentre. } 
LÀ FBAHCE. 

J'obéis. 



SCÈNE ÎII. 



LA FRANCE, DENISE, à la fenêtre. 

LA rBAKCE. 

Ces est fait , allons je me marie. 
Oui , ce que n'a pu l'industrie 

De tant , tant et tant de beautés , 
Qui chez de grands seigneurs servaient à mes côtés , 
Et qui pour m'épouscr nuit et jour fesaient rage , 

D'une villageoise est l'ouvrage. 

Eh ! pourquoi ? C'est que ses attraits 

Sont, comme elle , sans imposture. 

Malgré tous les brillans apprêts 
Qui du sexe aujourd'hui composent la parure , ^ 

On en revient toujours à la simple nature ; 

Et j'aime en&n les plaisirs vrais. 
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ARIETTE. 

Adieu Marlon , adieu Lisette , adiea Rosette. 
Daignez me pardonner ce cruel abandon , 

Adieu Julie et toi Laurette , 

Adieu tout le peuple soubrette 

Et tous les amouK du grand ton. 

Objets de mes nobles folies , 

Vous étiez toutes fort jolies. 

Je devais mourir sous vos lois, 

Je vous l'avais promis cent fois. 

Ce n'est pas que je vous oublie : 

Mais voilà qu'un petit minois , 

Bien«éduisant , bien villageois , 

Dans mon cœur qui se mésallie , 
Vient s'emparer de tous vos droits. 

Adieu Marton , etc. 

( Denise, qui a entendu la France de la fenêtre, dit en se 
retirant : jSdieu, monsieur d'ia France; celui-ci regarde 
d'où vient cet adieu, et dit : Hein. André arrive. } 



SCÈNE IV. 



LA FRANCE, ANDRÉ, DENISE, àlar<n£ire. 



\ 



ANDRE , sans voir la France, qui ne le voit pas non plus. 

J'suis morgue plus léger d'moitié 
D'pis quYenteDds la raison ; c'te D'nise enr'cherche un autre, 

Ail' m'a r'tiré son amitié. 
Eh ben! faut fair' semblant que j'ii retirons la nôtre. 
Faui éii' lier. 

LA FBAVCE, l'ap«rceYant. 

Ah ! voilâ mon illustre rival. . 
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AKDBÉ. 

V 

Lui-même. 

LA FBAHCE. 

Et bien conieot , je gage. 

AHOBi. 

D'vous voir p'tét' , ah ! ç^ m'fait un plaisir sans égal. 

LA FBAHCE* 

Non... conient de Denise. 

AHDBÉ. 

Ah! dec^bian parsiflage 
J'm'en moquons ; mais j'Ia plains , car ali' s'en trouvera mal. 

LA FBAErCB. 

Et c'est à moi , faquin , que tu tiens ce langage ?, 

ASDBÉ. 

Pourquoi pas , et qu'ét' vous? j'voas Trépèi'rai cent fois; 
Qu'ail' vous prenne , et bientôt ail' s'en mordra les doigts. 

LA FBAUCS. 

Tais-toi. 

AllDBlS.^ 

Non y j'parle ?rai. 
DEBISE, à la fenêtre. 

Bon encor eivi' querelle : 
C'est ben amusant ! mais faut pourtant l'empêcher. 

( Elle descend. } 
LA FBARCE. 

Si je voulais. 

AEIDBÉ. 

Qui ! vous ! u'fant pas trop m'approcher , 

18. 
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Non, jVons eo avertis... Ah! la v'Ià donc cett' belle? 
(A part.) 
C'est encor lui qu'air vient chercher. 
Mais morgue ça n'&it rien , moquoos-nous d^'iofidèle , 
Rions , ça vaudra mieux qu'de s'fâcher. 

TEIO. 

LA PB AUGE. 

Ah ! vous voilà, chère Denise ] 
Protégez-vous mon amour? 
Voire mère me favorise , 
£l veut nous unir dès ce jour. 

ANDRÉ ET DEHISE. 

Quoi ! vrai 1 ma, mère Yous/avorise ? 

(Aodrë à part.) 
Madame Hubert le favorise.^ 

LA FBAHCE. 

J'espère, 

Ma chère. 
Rendre à jamais vos jours heureux ; 
Ah ! daignes couronner mes feux. 

DENISE. 

Monsieur , ça n*est pas généreux ; 
D'vant lui m'offrir el* nom d' voL' femme j 
Faut ménager les malheureux. 

ANDRÉ, à part. 

Tâchons d' ben jouer l'indifférence. 
(Haut.) 

Je n' demande plus la préférence. 

AU' vous aime , ail' a ben raison. 

Un André contre monsieux d' la France ; 
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Est-ce qui gn'ya d' la comparaison ? 
AU' vous aime , ail' a bea rai&oo. 
, (A part ) 

Jouons ben l'indiiTérence , 
Mais avec tout ca j'enrage d' m trahison , - 
N' perdons pa& la raison. 

LA FnA»CE. 

ni Ah ! daignez couronner ma flamme ; ^ 

2 I. Mais voyez la comparaison. ' 

g / (A part.) 

V J'obtiens la préférence ; 

^ \ J'ai su la mettre à la raison ; 

Elle a ma foi raison. 

DEBISC. 
André veiix^lu que j' sois sa femme ? 

( A part. ) 
André perd-il donc la raison ? 
Quel air d'indifférence ' 
Si' dit'qu'i' n' m'aim' plus, est-ce vengeance ou trahison? 
C'est une trahison. 

(A André.) 

Tu n' manq'ras pas d' maîtresse. 
Un aussi biau garçon 
Inspire la tendresse , 
Et sitôt qu'on le voit , on en perd la raison ; 
T'as déjà fait eun' autr' maîtresse ? 
J' devions compler sur la tendresse , 
C'est une trahison. 
Tu n' manq'ras pas de maîtresse 
Car sitôt qu'on t' voit on perd la raison. 

t*i 1 ANDRÉ) à Denise. 

CA / Eh .^ oui , puisque lu n' veux plus d' moL 

^ / Comme j' devions compler sur toi. 

ce \ J' plac'rons mieux ma tendresse 

n I Près d'eune autre maîtresse. 

Je me consolerai de cette trahison. 

LA FKANCE j à André. 

Près d'une autre maîtresse. 
Etant si beau garçon , 
Tu le consoleras de cette trahison. 
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LA FBAVCE , après le trio. 

Je retourne â la fête , et je vais amener 

Les haut-bois , les garçons , les filles du village. 

Permettez- vous ? 

DEVISE. 

Non , noQ. 

LA FRAflCE. 

Je veux que tout partage 
Le suprême bonheur qui va me courouner. 

DEETISE. 

MoQsieux , vous et'» prudent et sage , 

Vous savez e'qu'i' faut faire. 

< La France sort. ) ' 

SCÈNE y. 

DENISE , ANDRÉ, madame HUBERT , parait 
~^à la fin de cette scène» 

DENISE. 

Ou vas>tu ?. 

ABDBÉ. 

J'vas m'prom'ncr^ " 
Faire un tour à la fête. 

DEBI3E» 

Et voir ton autr' maîtresse ? 

ASIDRÉ. 

Ah ! p'tét' ben. 

DEVISE. 

Écout* donc , i faut quYai' ben d'I'adresse^ 
Pour te faire adorer tout d'soite e$ sans effi>rt. 
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ANDRÉ. 

M' faire adorer , mor , c'est mon fort. 

DEISIISB.* 

Eh ! corament t'y prends-tu , ptfcr gagner la tendresse 
Coram' ça d'un clin d'œil , en£ui t'as donc queuqu sort ? 

ANDRÉ. 

Ça s' pourrait, j'n'en sais rien; mais quand je r'garde eun' fille, 
Et i'o'en r garde jamais à moins qu'ali' n'soit gentille. 
'Par excn^le, comm' v... 

DENISE, sur le tetns. 

Qui! 

ANDRÉ ) à part. 

J'allais m mettr' dans mou tmt. 
( Haut. ) 

Ça n'fait rien... d soo cœor el* feu prend tout d'abord ; , 

l^Iais j'ra'eu vas. 

DENISE. 

Attends -donc ? 

ANDRÉ. 

Non pas , j'faisi. p't'étr* attendre. 

DENISE , avec humeur. 

Un moment d'plus oud'moins, parguenneon n'en meurt pas.. 
Et c'te d'moiselle est donc hen tendre ? 

ANDRÉ. 

Air aime , et tout est dit , sans adieu. Moi , de c'pas 
3 'm'en vas m'faire adorer. 

DENISE , se radoucissant. 

Écoute en coniidence , 
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André , dis-moi qai c'est ?, 

AEIDR^. 

Diantre ! et c'est là l'grand secret. 
Oh ! qu' non , je n'f 'roufj^ eun pareille imprudeoce , 

Car si j'étais feame , à c'que j'pense ! 
J'aim'rais mieux un jaloux , qu'uon pas un indiscret. 

Mais sans moi , p't'ét' que ?'là qu'ail* danse ^ 
Et j'couroos la r'trouver. 

• I 

DEVISE. 

Ecoute , André. 

ANDBÉ. 

Non y non. 

DENISE. 

Mais tant seulement, dis-moi son nom? 
Son nom ! bah ! ça s'rait tout vous dire. 

DEETISE. 

Dis toujours* 

ABDBÉ. 

Eh ! qneuqu' ça vous fait ? 

Mais que c*soit pour c'teU'-ci, pour c'teil'-là que j'soupire^ 
Vot' cœur doit et' ben satis&it , 
Puisque monsieur d'ia Franc' vous aime , 

Et que vous avex l'honneur de l'aimer tant vous-même. 

Adieu mam'seir Denise. 

D E H I s B , à part. 

Oh ! maudit stratagème ?. 
(liant.) 

André , mais écout' donc. 
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ABDBÉ. 

Quelle împortunité ! 
Quoi quVous voulez encor? 

DEtriSE. 

Dis-moi la vérité. 
Est-c* que tn n'in'aim'rais plus ? 

ABDnÉ. 

Parguenne j's'rais ben bête, 
Et j'en s'rais , ma foi , ben honteux. 
'Aimer tout seul ? Oh ! non , Mam'seli' , faut aimer deux. 

DENISE. 

Est-eir jolie au moins , ta nouvelle conquête 2 

ARDRE. 

Jolie ! oh! j'ons du goût. 

( Il tire un miroir elle baise comme^si c'était le portrait de 

sa maîtresse. ) 

DENISE. 

Qu'est-c' que tu tiens donc là ?. 
Son portrait? 

ABDBÉ. 

Justement. 

DENISE. 

Voyons. 

ANDnÉ. 

Oh ! nenni dâ ! 

DENISE. 



J'i'aarai. 
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AHOBE. 

Laissez-moi donc ; fi , ça n'est pas honnête 
D'iourmenier un amant comro' ça. 

DENISE } avec colère et dépit. 

J'veux voir qui c'est. 

ANDRÉ. 

Allons , car faut qu' j'aiir à la fête , 
Pour me dépélrer d\ous, j'm'en vas donc l'fair'voir. 
K'gardez ben. 

( Il lui donne le miroir. ) 

DENISE. 
Eh ! c'est un miroir ! 
ANDRÉ, bégayant. 

Quoi I VOUS u'voyex pas là c'que j'aime ? 

DENISE, bégayant. 
Mais non , puisque j'n'y vois qu moi-même. 
ANDRÉ , avec la plus grande sensibilité. 
Eh 1 qui puis-je aimer, si c'nest vous? 

DENISE. 

Ah î j'conçois à présent ^u'on peut être jaloux. 

DUO. 



DENISE. 
Viens, mon André , je le pardonne. 

ANDttÉ. 
MaD'iiise. 
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BEHISE. 
Tu ne veux que mon cœur? 
ANDBÉ. 
C est lui qui frait tout mon bonheur. 

DEVISE. 

£1^ ben ! jUe l'donne. 
Si ton bonheur dépend d'mon cœur. 
Je te le donne. 
Je te pardonne , 
Hélas \ jen'veux que ton bonheur. 
Mon André, v*la tout'ma vengeance. 
C'que j'ai fait n'est qu'pour l'éprouver. 
1*1 1 Tu voulais douter d' ma constance, 
* I Et moi j' voulais te la prouver. 

" y 

3 < ANDDE. 

*" \ 

£1 I Oui , mon bonheur dépend d'toncœur. 

Tu me le donnes j 

Tu me pardonnes , 
Rien n'est égala mon bonheur.' 
O ma Denise ! ô douce vengeance 
£h I quoi , tu n' voulais qu'm'éprouver ? 
Je ne douterai jamais d' ta constance. 
Tu viens trop bien de m*la proaver. 

ANDRÉ. 

Un race mod'ment a ben d's'altraits , 
Ma D'nisc , hein , qu'en dis-tu ? 

DEIISE. 

J'dis qu'tu pari' en homm' sage 
El qn'i' faudra queuqn'fois dans not' genti ménage , 
S'brouiller un p'tit peu par exprès , 

pp-Com. en vers. 3, ÏQ 
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Pour avoir rplaisir de s'racc'mmoder après : 
C'est eun' des doucears du mariage. 

ASDBÉ. 

Eh ben ! nous nous bcouilleroos. 

DENISE. 

Tant mieux. 



Et ta mère ? 



^BDBÉ. 

Mais â propos , 



DENISE. 



oh ! c'matin j'avons eu la prudence 
lyia mettre dans ma confidence : 
Ainsi de c'côté-là tu peux êtr' ben eu r'pos. 

MADAME BUBEIIX. 

Bon v'ià l'un corrigé ; d'i'autre nous f'rons justice î 
Mais qu'i' vienne... â présent faut punir el' caprice. 

(Haut à André.) ' 
Qu'est qu' tu faifl lâ I 

DENISE. 

Maman , maman , dès aujourd'hui 
J'crois qu* vous pouvez m' mari A? 

MADAME BUBÉnT. 

Soit , mais pas avec lui. 
Car un jaloux , fi donc , fiiut qu'eun' femme y périsse , 
Comm' tu rdisais fort ben. 
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dehise. 
I' n' Test plus. 

AHDBÉ. 

MoD Diea! non. 

MADAME HUBERT. 

Bah ! bakl la jalousie est tout comme Tavaiice , 

Go'y a pas d'médec'm qui les guérisse ; 
Et puis j'ai réfléchi , je misais parlé raisoa : 

Il est riche , c'monsieux dXa France , 

T'as toi-même euo' belle espérance , 
Parc' que j'suis riche aussi : vous f 'rez eun' bonn' maison. 

DESISE. 

Bonn' maison et mauvais ménage. 

MADAME HUBEItT. 

Tant pis pour toi , ma fille , i' s'ra bon si t'es sage. 
Enfiu l'autre est ton fait, tu Tépous'ras, je l'veux. 

O E B I s E ) avec dépit. 

Eh beu ! tenez, j'vous l'dis avec toute assurance, 
J'aimVais mieux je n'sais quoi qu' d'étce â monsieux dXa France , 
1' f'rait semblant d'm'aimer peut-être un mois ou deux { 
Oui , faudrait ben c'tems-lâ pour apaiser ses feux , 
Et puis après des tons, des humeurs et des r'proches, 
.Villageoise par-ci , paysanne par-lâ ; 

Y auiait toujours queuqVanicroches ; 
Voyez-moi l'biau bonheur que v'Ià. 

Maman , ma bonu' maman , faut qn' vot' cœur s'humanise : 

Hélas ! dauâ mon état j'ons ^1 bcA rencontré, 



/ 
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Gn'ya qu'eun' Denise poar André, 
Et gn'ya qu'eun André pour Denise. 

BLADAMB HUBEBT. 

Pourquoi donc , méchant p'tit lutin , 

N'm'avoir pas dit tout ça c'matin? 
Mais vous seriez mariés sans ton biau stratagème ; 
l'es quinteuse et maligne , il est jaloux , toi d'méme. 
Ici bas , mes enfans , chacun a son défaut : 
Et puisqu'il n'y a que l'choix en £à\l d'mariage, i* fâujC 
D' préférence épouser les défauts de c'qu'on aime. 
Allons , embrassez-TOUs. 

AHOBÉ. 

Ouf ! àh l j'respire enfin. 

MADAME HUBEBT. 

Mais monsieur d'La France ? 

DEHISE. 

Oh ! j'ons un moyen superbe 
D'oous en débarrasser. AHez : fin contre fin; 
Vous savez ben c'que dit le proverbe ? 

( Oa entend un bruit de fête , des musettes, des hautbois , 

des cornemuses , etc. ) 

NYesons semblant de rien. 

ASOBÉ. 

Allons, ma D'nise, allons, 
J'dans'rous â c'te fête-ci. 

DEVISE. 

J*t*en donne l'assurance. 
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MADAME HUBEBT. 

Ht qu'est'G* qui paîra les violons ?. 

oehise. 

J crais ben qu'ça s'ra monsieux dXa France. 

( Madame Hubert , Denise , André , se relirent à l'écart ; La 
France entre suivi de toute la fête. ) 

SCÈNE VI. 

LES pRECÉDEBs, â Técart. LA FRANCE, â la 
tête de tons les Paysans. 

FINALE. 

LA PnASCE. 

Venez tous rendre hommage 
A l'objet qui m'enguge : 
C'est l'honneur du village. 
C'est un objet charmant. 

CHCEUB. 

C'est l'honneur du village^ 
C'est un objet chamunt. 
£h * maisl c'est D'nise apparemment* 

( Denise et les autres se rapprochent peu à peu. ) 

A5DBÉ, MADAME OUBEBT , au chœur. 

Oh l c* n'est pas comm* ra qu'on s* sépare ; 
Mais taisons-nous 
Ecoutoiu tous. 

'9- 
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LA FBAHCE. 

Quel jour heureux pour votre époux]! 
A Ja ville )e vous prépare 
iDcs plaisirs toul nouveaux pour vous. 

DEVISE. 

Des plaisirs plus grands que chez nous ! 

C H CE u n , à mi-voix . 

Comment : d' nous v'ià quUl la sépare ? 

LA FRAETCE} pendant la partie des chœurs^ répondant à 

Denise. 

Cent fois plus doux , 
^ Nouveaux pour vous. 

DEBISE. 

Plus nouveaux, jel'crois , mais plus doux 
Encore faut-il que j'Ies compare. 

L A FRAM CE. 

Vous serez prévenue en tout"; 
D'abord des habits à la mode , 
Du plus beau choix , du dernier goût. 

DENISE. 

J'aimons i'plus propre et plus commode ; 
Ainsi ça n'rae tenl' pas beaucoup. 

LA FRANCE. 
Etpuis, vous verrez des miracles. 

DENISE. 
J'n'y crois pas. 

LA FRANCE. 

Oh ! vous y croirez , 
Vous y croirez, quand vous verrez 
L'appareil pompeux des spectacles. 
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DENISE. 
L'espectacle , Eh \ queut c'qu'c'esfquVa ? 

LÀ FBÂUCE. 

Ce qu'a de plus beau la Nature , 
On le trouve rassemblé là. 

DENISE. 
Au vrai ! 

LA FRANCE. 

Non pas , mais en peinture^ 
Les bois , les prés et la verdure ; 
Imites comme ils sont ici. 

DENISE. 

Eh ben *. dans c*cas-là restons-y -, 
Pour ne voir tout ça qu'en peinture ^ 
l'n'faut pas s'déranger beaucoup. 
Ainsi ça n'me tent* pas du tout , 
Et i'm'en tenons à la Nature. 

LA FRANCE. 
Mais nos concerts. 

DENISE. 

Mais nos oiseaux , 
Le murmure de hos ruisseaux. 

LE CHOECB répète. 

LA FRANCE. 

Et nos bals et nos jolis masques , 
Toujours si neufs et si fantasques. 

DENISE. 

Et nos'danses sous Parbre vert , 
Tout à visage découvert. 

LE cnOEUtt répète. 
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LA FnABICE. 

Et le lever de ûoire mailre , , 

Je vous le ferai voir , peut-être. 

oehise'. 

j<>avoiisvu le Pver du soleil , 
Ca doit être à-peu-près pareil 

LE C H CE SB répète. 

LA FRAVCE. 

A la ville rien ne vous tente ? 
Restons ici. i 

DEVISE. 

C'est mon attente. 

ABDRÉ. 
£t la mienne aussi ben sûrement. 
' ( Il baise la main de Denise. ) 

LA FBAHCE* 

Que fais-tu là ? 

ARDnÉ. 

Moi 1 i' rends hommage 
A l'objet qui m'engage ; 
C'est l'honneur du village 
£t celui de mon amour > 
C'est un objet charmant. 

/ DENISE. 

(,, i Tu seras mon époux ; 

!2 1 Mais ne sois pas si jaloui : 

n y On l'est un peu quand on aime. 

o \ ANDRE. 

t» I 

n f Quand on aime , entre nous, 

f Peut-on n'être pas jaloux 7 

^ Tu l'as éprouvé toi-même. 
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LA FBAVCE. 

Eh î quoi Denise I Eh ! quoi ! Madame , 
Vous permettez. 

MADAME HUBERT. 

Je n' parmets rien , 
Mais supposé qu'alPsoit sa femme , 
K'est'On pas maître de son bien? 

C H QE U B , à mi-voix. 

Oh ! comme il enrage dans l'ame. 

• tA FnAUCE. 

Sa femme * on m'a promis. 

DENISE. 

Hein » quoi 1 Plaîl-i', Monsieur ? 
Adieu Marton , adieu Lisette , 

Adieu Rosette , 
C'est-i' clair? écoute* l'aveu 
Que j' vas vous faire avec franchise , 
Vous me diriez peut-être adieu , 
Vaut ben mieux que )• vous 1' dise. 

CBOCUB. 
( La France sort après le chœur. ) 
DENISE , à André. . 

Tu seras mon époux , 
Mais connais mieux ta Denise. 

AKDBEr 

On dit que l' mariage 
Est un long pél'rinage , 

Et lorsqu'on est sage 

On n' doit pas l' tenter. 

( Chœur. ) 

Mais au lieu d* m'épouvanter , 
Il n' pourra qu* m'enchante r : 



\ 
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Ma Denise est du voyage. 
Que j' voudrais me mellre en voyage ! 

( Chœur. ) 

MADAME BUftEnT. 

Lison , belle et sage > 
Fit c' biau péPrinage : 
Son époux volage 
La laissât en chemin. 

( Chœur. ) 

Lison trouva dès le lendemain , • 

Pour lui donner la main , 
Ben des compagnons d' voyage. 

^ DESISE, à André. 

Dans 1' nœud qui s' dispose 

On dit que )*m'expose 
A perdre eun'belle chose • 

C'est ma liberté. 
Mais'c'bien-là n's'ra pas regretté , 

■ Si d»ta félicité , 
Ce que j'dois perdre est la cause> 

DEBISE. 

Nous sommes tous , j'espère , 
L'senfans du parterre^ 
L'amuser, lui plaire , 
C'est plaisir et d'voir. 

( Au public , montrant son cœur. ) 

Messieurs , voici le miroir 

Ou vous pourrez vous voir 
Sous les traits d'un tendre père. ( JBis. ) 

CBGCT7B. 

Chantons tous ensemble 
Le doux nœud qui les rassemble ; 

Chantons tous ensemble 
Les noms de Denise et d'André : 
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Tous deux ont. bien rencontré. 
Amis, chantons ensemble 
Vivent Denise et son André • 
C mariage est à not' gré. 

Chantons tous ensemble , etc. 

Les différences qu'on trouvera dans ce morceau final , rela- 
tivement aux paroles , ont été nécessitées par la forme mu- 
\ sicale , et ne changent rien au fond de la scène. 
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NOTICE 



SUR M. HOFFMANN. 



M. HOFFMANN /né à Nanci en 1745, se fit 
étant très -jeune connaître avantageusement 
dans le monde littéraire par un recueil de poé- 
sies. Dans la carrière du théâtre^ tousses pas 
ont été marqués par des succès. Il a donné), à 
diverses époques, un gran d nombre) de pièces 
tant opéras que comédies. Geoffroy censura 
dans le journal des Débats ses ouvrages drama- 
tiques avec beaucoup d'injustice et d'aigreur, 
ce qui donna lieu à une discussion polémique 
qui commença en i8o3 et dura assez long-tems. 
Ces deux littérateurs, quoique dans des genres 
bien différens, sont ceux qui ont contribué le 
plus à donner à ce même Journal des Débats 
cette grande vogue qui Ta rendu si remarqijable 
parmi les autres journaux, et qui a fondé la ré- 
putation dont il jouit toujours. Tout le monde 
connaît la célèbre critique que M. Hoffmantx.a 
faitinsérerdesMâfr^yr^ de M. de Chateaubriand. 
Dans un âge où la grande majorité des 
hommes de lettres a cessé d'écrire « M. Hoff- 
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mann n'a rîen perdu de la vigueur de son esprit, 
et fait paraître de tems en tems des articles ou 
l'on trouve, comme par le passé, cette critique 
saine et judicieuse , cette analyse ingénieuse 
semée de traits d'une plaisanterie spirituelle 
et piquante, qui rappelle souvent la manière 
de Voltaire, et dont il a peut-être trop sou- 
vent aussi accablé les pauvres auteurs. 

A un talent distingué, M. Hoffmann joint 
l'amour le plus noble de l'indépendance per- 
sonnelle qu'aucun homme de lettres ne pousse 
aussi loin que lui. Il s'est rendu inaccessible 
à toutes les sollicitations d'auteurs et de li- 
braires , et , incorruptible Aristarque , les 
considérations personnelles l'ont rarement 
empêché de dire ce qu'il pensait. De tous les 
littérateurs qui écrivent dans les journaux, il 
est certainement celui qui se fait lire avec le 
plus d'intérêt. Il signe maintenant ses articles 
Z , jadis il les signait H. 

Outre les pièces qui figurent dans notre 
collection, on a de lui les opéras de Nephté , 
de Médée, d^ Adrien, du Château de Monté- 
néro, de Bion, du Vieux Fou, à^Ariadant, 
deCallias, de Lisistrate, àvL Brigand , de la 
Femme de 45 ans , et à^Abel, 

Voilà plus de trente ans que^M. Hoffmann 
a renoncé au théâtre. S'il eût continué de s'y 
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adonner, il serait maintenant Tauteur drama- 
tique le plus fécond de nos jours par le nom- 
bre des pièces et par les succès. Il a mis 
beaucoup de finesse et d'esprit dans ses pro- 
ductions 9 et ce qui le distingue, surtout dans 
les opéras, c'est sa parfaite entente de la scène 
et sa grande connaissance de la coupe musi- 
cale. 
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PERSONNAGES. 



COBAQIH , lyrau téadal 
LA COMTESSE D'ARLES. 

LÉOHORE , I Mes au comlc de Sabrsn, 

LOUISE , ) " 

tUlBOlIR , nudecia de Comdin, 



j 



La (Lcuo se passe daiis le rliSleau de C'Mad 
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EUPHROSINE, 

OU 

LE TYRAN CORRIGÉ, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une vieille galerie du cbâteau de 
Coradin. Ou voit dans le fond une route qui mène au 
l^ont-levis , et fermée par une barrière. 



^ SCÈNE I. 

ALIBOUR, EUPHROSINE, LÉONORE, 

LOUISE. 

EUPHnOSISE. 

vx jot ! c'est là le séjour que Monsieur nous destine ? 

ALIBOOB. 

Dites-donc , Monseigneur , et souvenez>voQS bien 



r 
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Louiss, Éléooore, eL vous bu Ue Euphcosioe, 




Sndici que Coradid lègne à ptésenl sm tou» i 
Sacliez ijiif, pour lui plaire , il faut Hier hicD ilotu. 


L 


On Jil que son humeur.,. 


1 


ILIDOUD. 


1 


n'eit point du Lout badine. 


1 




1 


El, dcpuij qu'il rospire, il n'a p» cncor ti. 


1 


Il asi donc bicQ méchani 1 




AULOUn, 


1 


Non, miiis c'«>i l'orgueil même, 
Il ooit de l'univers porter le àmifnie ; 
Il faut i cLnque mot le mouseigneutisci, 


1 


EUPHnOSlKE. 1 


1 


Je vaia que c'est un nnts qu'il ftut appriïoiâev. ! 
Je m'en etaigc. | 


r 


Pai. dont. 




EirPHOOSlNE. 




Eh! pourquoi ee silence?, 
De parler Comdin a-i-il fait 1> dcfc.ise? 




En eilût son dulleoa lac semble nu Tmi déien. 




A In ]iy.e , am pleisira , il n'elt janui) ouvm ; 
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Du matin jusqu aa soir ou u y trouve personne. 

LOUISE. 

Le maître ainsi ie veat ? 

ALIBOUB. 

^ Dites mieux ; il l'ordonne. 

LÉONOBE. 

Mais où sont donc les gens qui doivent nous servir ?, 

ALIBOUR. 

Des femmes. C'est pour vous qu'on en fera venir; 
Car aucunes encor u ont passé les barrières. 

EUPHnOSINE. 

Point de femmes ici ? 

ALIBOUR. 

Vous êtes les premières. 

LÉONOBE. 

Que fait donc Coradin ? 

ALIBOUR. 

Il chasse , il mange , il dort, 
Et caresse souvent son vaste cofifre-fort. 

LOUISE. 

C'cst-iâ tout son plaisir? 

ALIBOUR. 

Il n'en eut jamais d'autres. 
De l'amoureux servage il ignore les lois ; 
Il hait tout notre seie , et n'aime pas le vôtre. 

LÉOSOBE. ^ 

11 vous aime pourtant et l'on m'a dit, je crois , 
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Que , sur son amitié , vous seul avez des droits. 

ALIBOUn. 

Je suis son médecin , c'est assez vous en dire ; 
Quand il se porte bien , j'ai sur lui peu d'empire ; 
Mais , s'il perd l'appétit , ou s'il digère mal, 
Je suis son cber docteur et presque son égal. 

ARIETTE. 

De Monseigneur i'observè l'appétit , 
Et selon'qu'il est faible , ou qu'il est indomptable , 
Je vois hausserou baisser mon crédit. 
Si Coradin fait bonne contenance , 
S'il me regarde fièrement ; 
S'il mange , s'il boit largement 
S'il dévore avec assurance. 
Je me retire prudemment. 
En pareil cas, mon art est inutile ; 
Mais quand un accident vient écbaufTer la bile , 
Si l'appétit se perd , s'il fait grâce à son vin ; 
Si le frisson fiévreux se glisse dans son sein , 
Vite on cherche le médecin. 
J'arrive : ie vois son altesse 
Jeter sur le docteur un regard plein d'amour , 
Me dire quatre mots d'un ton plein de tendresse : 
Bonjour , mon cherdocteur ; mon cher docteur, bonjour ; 

Alors ma fierté se redresse , 
Je reprends mon empire et j'ordonne à mon tour. 

EUPHROSINE. 

Maître , vous agissez en courtisan habile ! 

ALIBOUB. 

Si c'est une Bnesse , au moins elle est utile. 
Je ne suis point fripon , et , quoique médecin , 
Aucun mortel encor n'a péri de ma main. 
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'Anjourd'hai j'entreprends une saperbe cure ; 
Je veux , dans Coradin , réformer la nature , 
Le croiriez-vous ? je veux même le rendre bon. 

EUPHUOSISE. 

Je pourrai vous servir. 

ALIBOUB. 

Oui , vous avez raison ; 
Je compte bien sur vous : il faut dans cette afiàire , 
vVons prêter toutes trois an bien que je veux faire. 

EUPHBOSIHE. 

Si nous fesions fléchir cet inflexible cœur ?, 

LÉONOBE. 

Mais qui pourrait Taimer avec pareille humeur ?, 

EUPHBOSINE. 

Son humeur changera car; je prétends qu'il m'aime 
Et qu'il m'épouse. 

X.OUISE. 

Vous 7 

EUPBBOSINE. 

Et sans doute , moi-même. 
Nous n'avons plus de père , et nous sommes sans bien , 
Coradin nous protège , et nous ofire un soutien ; 
Il faut tirer parti du sort qui se présente. 

ALIBOUB. 

Vous parlez comme un ange , et votre humeur m'enchante. 
Votre père en partant me dit : Cher Alibour , 
Je quitte ces climats , peut-être sans retour ; 
Rien ne peut modérer le beau feu qui m'anime , 



a^t EOPHHOSIHE. 

Je vais cberciiST la mort ou délivrer Soli 

Tels rurcDI aa aâisiix, et ne 

Que ce htave guecriiu a nibi le trqsj. 

■le n'ai rien épargné poar percer ce m^atàe , 

PsTiout je m'iufotinaï de ce iDBlbenmii père ; 

hliia j'appris que la mort venait du l'enlevei - 

KoËii dans un couvent je voi» fi] élev» , 

£l d'uu pèce pour voDS coosecrant la tcndreSM 

Je sommai Condin de tenir Sa promESu; 

Il la ûent , it lui-màne ordonne qu'en ce jour , 

Je vous oHre , en son nom , nu asile en ta coui 

Ces (nurs seront pour vous un temple tutélaitc, 

Ab I 91 l'une de vous paneopit & lui plaire '■ 

Ab 1 9i l'une de vous éveillait dans soa Tceur 

Le premier sentiment d'une amoureuse ardenr , 

Chacune de vous trois en Serait plus hemeose ! 







/l 
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Que chacune de nous agisse à sa manière , 
£t nous verrons qui saura l'emporter. 

AtlBOUB ET EUPHROSIKE. 

Que chacune de i J^'^^* agisse à sa manière , 
£t nous verrons qui Suuru l^emiiorler. 
ALIBOUII. 

Souvenez-vous qu'il a l'hunirur sûvùre , 
Et qu'il n'aime poinl la galti'. 

LEO NORL. 

Si Monsc'igneur a l'humeur fièrc , 
Je tlatlerai sa vanité. 

LOUlSL. 

Pour reformer xcn l'araclèro , 
J'emploirai doureur t-t honlr. 

EUPHROSINC. 

Si Monseigneur a l'humeur Hère , 
Je rabaisserai sa iîert<'. 

LÉONOBE. 

Mais concertons bien cette aflairc. 

LOUISE. 

Je suis très-neuve en ce mystère , 
Et je pourrais bien tout gâter. 

ALlBOUR. 

Que l'une n'aille pas gâter 

Tout ce que l'autre aurait pu faire. 

EUPBROSINE. 

Non , que chacune de' nous agis&e à sa manière. 
Et nous verrons qui saura l'emporter. 

TOUS LES QUATRE EKSLMBLE. 

Eh bien ! donc , que ( hacii ne agisse à sa manière , 
El nous verrons qtii saura l'emporter. 

Op-.Com. en vers. 3. 21 
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LÉONOBE. 

Moi , je saurai flatter son fougueux caractère.' 

LOUISE. 

Moi , \e veui le toucher à force de douceur. 

EUPHBOSISE. <• 

£t moi, je veux porter le trouble dans son coeur. 

T0US QUATRE ENSEMBLE. 

Amour I daigne sourire 
Au doux espoir que je conçois ; 
Un seul mortel méconnait tod empire ; 
Ne permets pas qu'il échappe à ta loi. 
Si tu veux y il faudra qu'il soupire : 
Fais ce prodige ; il est digne de toi. 

( L'on entend dans le fond le son du galoubet , et l'on voit à 
travers les barrières , le peuple qui se presse en foule. ) 

LÉOHOBE. 

Âhl mes sœurs! quelle foule au château vient se rendre. 
J'entends le galoubet. 

ALIBOUR. 

Ce sont des paysans 
Qui viennent vous of&ir quelques petits présetîs : 
Ces bonnes ^gens voudraient vous voir et vous entendre. 

LOUISE. 

Pourquoi n'entrent-ils pas? 

ALIBOUB. 

Monseigneur le défend ; 
Et le premier qui Tose , est puni sur-le-cbaofip. 

EUPHBOSISE. 

Monseigneur le défend ? Je lève la défense. 
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ALiBOun. 

£a ce cas je m'enfuis , car si le comte entrait,""^- 
Quoique son cher docteur , c'est moi qu'il puniraîL 

( Il sort 

EUPHBOSlVEi aux paysans. 
(Ils hésitent.') 
Entrez mes bons amis , entrez sans défiance. 

SCÈNE II. 

EUPHROSINE, LOUISE, LÊONORE, trois 
troubadours , une vieille , un vieillard , un paysan , un 
berger , un tambourin avec son galoubet • troupe de 
paysans 1 paysannes , bergers et bergères. 

USE VIEILLE, en entrant. 

ÂH? béni soit le ciel , et lésons une croix ; 
Car nous entrons ici pour la première fois. 

EUPHBOSIBE. 

Eh bien ! tant que ces lieux seront notre demeure , 
Vous y pouvez venir et nous voir â toute heure. 

LOUISE. 

Nous vivrons parmi vous. 

LA VIEILLE. 



Monseigneur la permis ? 

EUPHBOSIBE. 

Qu'il le peimette ou non» vous serez nos amis. 
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LA VIEILLE. 

Que de tnnt de bonté le ciel vous récompense ! 
Vous faites parmi nous renaître l'espérance ; 
Nous avons toas bien dit , en vous voyant venir. 
Que vous alliez changer notre peine en plaisir. 

A&IBTTE. 



Mes pastoureaux , mes jouvencelles , 
Allons , alloiM , approchec-!vous , 
Et saluez nos deraobelles } 
Voyez un peu qu'elles sont belles^ 
Quelle fraîcheur et quels yeux doux. 
Puisse le ciel ▼eillcrsur elles , 
£t leur choisir trois beaux époux, 
l^c jour de. votre mariage. 
Qui ne sera pas loin , je gage , 
Je veux danser , je veux sauter. 
Je veux rire , je veux chanter , 
Comme i'ai fait dans mon jeune âge : 
Je veux jusqu'à mon dernier jour , 
Chanter encor : Vive l'amour. 



LODISE. 
Mes sœurs , ces bonnes gens me touchent jusqu'aux larmes. 

LÉOSOBE. 

Eh ! comment Monseigneur ne sait-il pas jouir 
D'un spectacle si doux et d'un si grand plaisir? 

UN PAYSAN. 

Nos plaisirs et nos jeux pour lui n*ont point de charmes : 
Il n'aime que le bruit , la guerre et les combats. 

LA VIEILLE. 

N'en dites point de mal« ou du moins parlez bas : 
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Ce serait fait de vous , s'il pouvait vous entendre. 

LOUISE. 

Il VOUS fait donc bien peur ? 

UN PATSAir. 

Ah ! c'est qu'il n'est pas tendre : 
11 nous fait bîltonner ponr les moindres raisons ; 
Et plus d'un paysan est mort dans ses prisons. 

LOUISE. 

Le cruel ! 

LÉOSOBE. 

11 est donc insensible à vos peines? 

EUPHItOSIRE. ' 

Quoi ! toujours des prisons ? 

LE PAYSAN. 

Toujourset toujours pleines. 
Toui près de ce lieu même , un jeune chevalier 
Languit dans une tour , depuis un mois entier. 

SCÈNE -lu. 

LES PnÊCÈDEESS, ALIBOUB. 

ALIBOUR, avec prëcipilation. 
Fl'vez . mes bons amis ! fuyez , voici le maître ! 

un PAYSAS. 

O ciel ! Monseigneur vient ! 

21. 
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al'iboub. • 

Payez ; il va paraître ! 
LA V lEiLLE , se cache. 
OÙ me cacher , bon Dieu ! je suis morte de peur ! 

ALIBOUn. 

Je l'entends , cacbez-Tous, car il va vous surprendre. 

EUPHBOSINE. 

Juste ciel , quel effroi son nom seul sait répandre 1 

( Ou voit entrer une multitude de gardes qui se rangent en 
haie , et ceux des paysans qui n'ont pas eu le tems de sor. 
tir , se cachent comme ils peuvent. ) 

SCÈNE IV. 



LES PRECÉDESS, COR A DIN, GARDES, LES PAYS AH S 

cachés. 



CORAOm. 

Quels chants se font cutAulfC) et quels audacieux 
Troublent insolemment le calme de ces lieux? 
Cherchez les criminels : gardes qu'on les saisisse. 

ALIBOUR. ' 

Seigneur , ces bonnes gens sont venus... 

CORADm. 

Taisez-vous.J 

EUPHROSINE. 

Âh ! Seigneur , pardonnez ! 
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cobAdih. 

Gardes , qu'on obéisse. 
(Les'gardes amènent le paysan devant Coradin. ) 
Que Êiis-tu dans ces lieux ? 

LE PAY8AK. 

Ce que je fais ? j'ai peur. 

COBADIV. 

Va , tremble ; .tu le dois. 

LE PAYSAN. 

De grâce , I^onseigneur , 
Laissez-vous attendrir ! 

(Les gardes amènent la vieille.) 
COBADJN. 

Et quelle est cette femme? 

LA VIEILLE. 

C'est une vieille , hélas ! de "soixante et quinze ans , 
Qui tombe à vos genoux , et tremble dans son ame : 
Laissez-la vivre encor ; ce n'est pas pour long-tems. 

ALIBO un, à Coradin. 
Daignez nous écouter; ces bonnes gens... 

■ ' ■ 

COnADID. 

Silence. 
( Les gardes amènent le tambourin. ) 

Et toi ?, 

LE TAMBOUBIV. 

Moi , Monseigneur , je sois le tambourin ; . 
Je suis venu pour égayer la danse ; 
C'est toujours moi qui mets la danse en train. 



\ 
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CORADIN. 

L'n tambourin chez moi ! qacl excès d'insolence ! 
Traîtres, vous sentirez le poids de mon courroux. 
Que dans la tour obscure on les renferme tous. 
( Les gardes emmènent le paysan, le tambourin et la vieille. ) 

s 

^ SCÈNE V. 

CORADIN, LES mois soSuns, ALIBOUR. 

ALiBOUB, montrant les trcHs sœurs. 

Du comte de Sabran , Monseigneur voit les filles. 

C G R A D I H y froidement. 
Salut. 

ALIBOUB. 

Et VOS vassaux les trouvant si gentilles , 
Ont osé pénétrer jusqu'à votre palais , 
Pour avoir le plaisir de les voir de plus près. 

COBADIN, doucement. 

Je l'avais défendii. 

LÉONOBE , à part. 

Quelle bumeur intraitable ! 

£UPHROSINÏ. 

Kh bien ! s'il faut punir , c'est moi qui suis coupable ; 
Ils venaient m'apporter quelqfies petits présens, 
I e n'ai pu tésisler à leurs ioins caressaos : 
Je leur ai dit d'entrer. 
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cobadiv. 

Devaient-ils vous en croire ? 
De mes ordres déjà perdent-ils la mémoire ? 

EUPBBOSIEIE. 

Eb ! Seigneur , laissez-les approcher près de vous ; 
Au lieu de leur montrer ces yeux pleins de courroux , 
Méritez leur amour , c'est un plus doux partage. 

COBADIV. 

Est-ce à moi que l'on parle ? et quel est ce langage ? 

Ecoutez votre maître , et ne répliquez rien. 

J'estimais votre p^-re , il se battait ibrt bien : 

Je veux de ses cnfans protéger la faiblesse ; 

Je veux vous marier , vous doter toutes trois : 

Vous êtes sans ttppui , votre «iort m'intéresse : 

Je vais faire bientôt annoncer un tournois , 

Plus de cent chevaliers d'une haute naissance , 

Y viendront disputer le prix de la vaillance. 

Je ferai publier qu'on s'y battra pour vous , 

Et que les trois vainqueurs deviendront vos époux. 

Combien votre destin sem digne d'envie ! 

EUPHR0SI8E. 

Au nom de mes deux sœurs , je vous en i emercie : 
Si cet époux me plaît. Seigneur, j'obéirai. 

COnAOIM. 

Et s'il ne vous plait pas ? 

EUPHBOSIEiE. 

Je le refuserai. 
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COBADIV. 

Vous le refuserex ? 

EUPHBOSIHE. 

Quand ce serait vous-même. 

COBADIN. 

Quel cpoux vous faut-il ? 

EUPHAOSIKE. 

Il m'en &ut un qu€ j'aime. 

corAdis. 

Ainsi donc un amant présenté par mes mains , 
C<e recevrait de vous que froideurs et dédains ?. 

EUPHBOSISE. ^ 

S'il ne me plaisait pas , cela pourrait bien être. 

CODADIB. 

Qu'entends-je ? Oubliez-vous que je suis votre maître ? 

EUPHBOSIlilE. 

Non , car vous savez bien m'en faire apercevoir. 

COBADIF. 

Je sauipai bien aussi vous forcer au défVoir. 

EUPHBOSISE. 

Moi , je veux vous forcer à devenir aimable , 
Car vous ne l'êtes point. 

COBADIS. 

O ciel ! est-il croyable ? 
Une femme h ce point oserait m'avilir 1^ 
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ALIBOUB, à pan. 
Cefa tourne assez mal. 

LO u ISE j à pari. 
Elle me fait frémir. 
COnA D IN , s'avance vers Euplirosine. 
Ne me trompé-je point ? Est -ce bien une femme ? 

EUPHn'OSINE. 

Oui , je suis une femme , et l'on n'en peut douter ; 
Un seigneur plus galant aurait dit une dame. 

conAoïN. 
Eh quoi 1 si jeune encor , vous osez m'insullcr ? 

EUPHKOSINE. 

Mais , mon cher Coradin , vous êtes en démence. 

COn AD IN, avec colère- 
Eh bien 1 

ECPHnOSINE. 

Vous nous parlez toujours d'obéissance , 
De maître , de devoir , de crainte , de respect '. 
Vous ne savez donc pas que cela nous déplait ? 
Malgré tous vos défauts , je sens que je vous aime. 
Oui , je vous aime un peu. 

cou AD IN, ironiquement. 

La faveur est extiéme. 

EUPHKOSISE. 

Mais plus grande cent fois que vous ne méritez. 
Vous avez , j'en conviens , de bonnes qualités ; 
Mais le farouche aspect d'une tête ennemie , 
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Cet apiKireil de guerre et de la tyrannie , 
Cet orgueil , cet air dur , vodi vous faire haïr. 

ConADiv, à part. 

D'où vient donc qu'aujourd'hui je ne sais pas puuir ? 

EUPHBOSIVE. 

Coradin , soyez bon , si la chose est possible : 
A l'amour des mortels étes-vous insensible ? 
Voulez- vous devenir Tbocreur du genre humain? 
Qui vous hait aujourd'hui , peut vous aimer demain. 
Pour être aimé , les rois ont peu de chose à faire. 

COBADIN. 

Aimé de mes sujets ? suis-je né pour leur plaire ? 

SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDEHS, UN GARDE.. 
COn ADIN. 

Que me veut-on? 

LE GARDE. 

Seigneur , madame la comtesse 
Aitive ; elle voudrait saluer son aliessc. 

C0RADI9. 

Je vais la recevoir. Écoutez , Alibour ; 
1-izcar de Sabran connaissait votre zèle ; 
Sov^z (k* SCS enians l'instituteur fidèle , 
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Sur les filles du comte ayez toujours les yeux ! 
Instruiscz-les des lois qu'on obscfvc en ces licnv. 
Et , si l'une des trois irrilL'nia vengeance , 
Je punirai sur vous sa désohéiss.mco. 

(Il ioct, ]cs gardei» le suivent.) 

SCÈKE VII. 

EUPHROSINE , LÉONORE , LOUISE , ALIBOUR. 

ALIBOUR. 

Vous l'avez entendu; ciO}ez-vous maintenant 
Qu'apprivoiser cet ours soit l'efTel d'un moment? 

LEONOUE. 

oh ! pour moi , j'y renonce ; uo pareil 'caractère 
M'a fait perdre déjà jusqu'au d&>ir de plaire. 

Louisn. 

Je fuis une entreprise où je vois du danger ; 
Je laisse à qui voudra l'honneur de nous venger. 

EU tHROSINE. 

Je m'en charge. 

ALIB0X3R. 

Qui? vous! 

EUPHROSISE. 

Oui , doctenr , oui , moi-même. 
Je vous dirai bien plus ; je ciois déjà qu'il m'uimc. 

LÉOVORE. 

S'il vous aime, ma soeur, il l'a bien su cacher. 
Op.-Cuin. en vers. 3. 2a 
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LOUISE. 

j Oui , TOUS n'avez rien fait que de refiaroucher. 

EUPHROSINE. 

« 

i Je voudrais bien savoir quelle est cette comtesse 

> Qui venait , disait-on , saluer son altesse. 

« 

ALIBOUB. 

Cest la comtesse d'Arles , esprit fier et hautain : 
Elle fut autrefois promise à Coradin ; 
Mais lui, qui de lliymen abhorre le servage, 
^ Au mépris de sa loi , rompit le mûiage. 

La Comtesse en conserve un fier ressentiment ; 
Soit amour, soit. dépit, elle a fait le serment 
D'épouser Coradin ou d'en tirer vengeance : 
Elle sait qu'en ces lieux vous faites résidence , 
Vous devenez l'objet de son transport jaloux , 
Et sans doute , elle vient pour s'opposer â vous. 

EUPHBOSIRE. 

Elle est donc bien méchante ? 

ALIBOCB. 

Elle est dure et cruelle ; 
C'est , pour tout dire enfin , un Coradin femelle. 

EUPHBOSIHE. 

Tant mieux. 

LOUISE. 

Tant pis plutôt. 

EUPHBOSIHE. 

Tant mieux, dis-je, tant mieux. 
Le triomphe en sera d'autant plus glorieux. 
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FINALE. 

EU PB nosiVE. 

Mes chères sœurs , laîsscz-moi faire , 
Vous avez peur , et moi j'espère ; 
Comptez sur moi , rassurez-vous , 
Coradin sera mon époux. 

LÉOSOnE. 

Ma chère sœur , j'en suis ravie ; 
Votre sort est digne d'envie ; 
Vous aurez un illustre époux -, 
Mais mon cœur n'en est pas jaloux. 

LOUISE. 

La chose n'est pas encor faite. 

ALIBOUB. 

Sans y compter je le souhaite. 

EUPHnoSIBE. 
Sans y compter ? 

ALIBOUn. 
Sans y compter. 

EUPHnOSIBE. 
£h ! Lien 4oOc , nous verrons qui saura l'emporter. 

LOUISE. 
Vous ne ménagez pas son fougueux caractère. 

LÉ050BE. 
Vous l'avez irrité. 

. EUPIIROSIEIE. 
C'est ainsi qu'il faut faire. 
ALIBOUn. 
Cela va mal. 
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EUPHROSINE. 
"Cela va bieo. 

ALIBOUR. 
Je crains be|||coup. 

EUPHnOSlNE. 

Je nf! crains rien. 
Mes chères sœurs , luissez-moi faire , 
Coradin sera mon époux. 

LÉOHOnE. 

Qu'il vous aime , qu'il vous préfère , 
Mon cœur n'en est pas jaloux. 

LOUISE. 

En irrilanl son caractère , 

Vous me faites trembler pour vous. 

ALIBOUB. 

Pour adoucir son caractère , 
Vous ne filez pas assez doux. 

ALIBOCn. 
O ciel! voilà cette Comtesse. 
LÉOVOnE. 
Ses yeux sont menJirans. 

LOUISE. 

Ils me glacent d'cflfroi ! 
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SCÈNE VIII. 

LES pitÉcÉDEHS, LA COMTESSE D'ARLES. 

LA COMTESSE, arrivant. 
VoiLV donc le trio qui l'emporte sur moi. 

ALIBOUB. 
Je vois dëià briller sa fureur vengeresse. 

LA COMTESSE. 
Du Comte maintenant je comprends les refus. 

ALIBOUB. 
Elle médite sa vengeanec. 

EUPBB0SI9E. 

F esons-lui bonne contenance : 
De rage et de dépit tous ses sens sont émus. 

EUPHPBOSINZ, ALIBOUB. 
De rage et de dépit tous ses sens sont émus. 

LOUISE, LÉOHOBE. 
De trouble et de- frayeur tous mes sens sont émus. 
LA COMTESSE. 

De rage et de dépit tous mes sens sont émus. 

( Parlant aux trois soeurs. ) 

Qui de vous trois ose prétendre 
A m>enlever l'époux dont j*ai reçu la foi. 

LOUISE. 

Personne , assurément. 

EUPHBOSISE. 

Vous vous trompes , c'est mot. 

22. 
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LA COMTESSE, 
Vous ! 

EUPHnOSiVE. 

Moi • vous dis-le. 

LA COMTEiSE. 

O ciel I puis-je l'entendre ? 
LÉOBOBE, LOUISE. 
Eu'phrostne^ que faites-vous ? 
EUPHROSINE. 

Mes chères sœurs , laisses-moi faire , 
Coradin sera mon époux. 

LA COMTESSE. 

Si vous aspires à lui plaire , 
' Trembles, redoutes mon courroux. 

EUPUBOSIVE. 

Comtesse , vous avex beau faire , 
Malgré votre dépit jaloux, 
Coradin sera mon époux. 

LA COMTESSE. 

Vraiment T0us]étes les trois Grâces. • 

-XUPBBOSIIiE. 

fit TOUS, la mère de l'Amour. 

AtlBOUB. 

Moi , je suis Cupidon qui vole sur ses traces : 
Le dépit dévore son ame. 

LOUISE, LÉOBOBE, à Euphrosine. 
N'irrites pas sa fureur. 

LA COMTESSE. 
Vous me railles , trembles. 

EUPHBOSIBE. 

Trembles à votre tour. 
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LES TROIS SOeUBS ET ALIBOUB. 

Ah ! que je hais cette femme ; 
Qu'elle m'inspire d'horreur' 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDEBIS, CORADIN. 

COBADis , arrive furieux.' 

Toujours des cris qui percent jusqu'à moi ? 
Alibour , est-ce ainsi qu'on observe ma loi? 

LA COMTESSE. 

Vous vous plaignez; c'est moi que l'on outrage < 
Sans respect pour mon nom , ni mon rang . 

EUPHBOSINE. 

Ni votre âge. 

LA COMTESSE* 

El j'en accuse ces trois femmes et vous. 

COBADIV. 

Ouoi! la Comtesse'ausfi vient tenter mon courroux ! 

LA COMTE SSE. 

Au mépris de l'hymen dont vous m'aviez flattée. 
Vous aspirez à d'autres nœuds? 

COBADIN, 

Moi , i* aspire à des nccud*? 

LA COMTESSE* 

Elle s'en est vantée* 

COBADIBi. 

Quoi ! vous osez ! 
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EUPHOOSINE. 

Je dis ce que je veux. 
LÉOVOnE. 
Ma sœur j je tremble... 

EUPHBOSIBE. 

Moi , j'espère. 

ALIBODR. 
Cela vn mal. 

EUPBBOSIME. 
Cela va bien. 
ALIBOUn. 
Je crains beaucoup. 

EUPHROIIHE. 

Je ne crains rien. 
CORADIN. 
Ah ■ c'est trop m'insuUer et braver ma colère. 
EUPHROSINE. 

Je vous l'ai dit , je vous le dis encore. 
Malgré ce terrible courroux , 
Corudin sera mon époux. 

LA COMTESSE. 

Scignenr , vongez-moi , vecgez-vous. 

ENSEMBLE. 

EUPHROSIBE. 
Je me ris de votre menace. , 

LÉOBORE, LOUISE, ALIBOUP. 

Dans mon tœur tout mon sang se glace. 
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CORADIN. 
Juste ciel ! quel -excès d'audace : 

LA COMTESSE. 
Frappez , punissez son audace. 

COBADIN. 

Tremblez, redoutez mon courroux. 

ALIBOUB, àEuphrosine. 
Craignez d'irriter son courroux. 

EUPBOSIIIE. 

Malgré ce terrible courroux , 
Coradin sera mon époux. 

LOUISE, LÉONOBE, LA COMTESSE, ALIBOUB. 
Tremblez , redoutez son courroux. 

COBADIID. 

Trembles, redoutez mon courroux. 

(Coradin sort furieux ; il est suin de la Comtesse. Les trois 
sœurs sortent avec Alibour du côté opposé à celui de 
Coradin. ) 



FIS DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente l'appartement de Coradio. 



SCÈNE I. 

CORADIN, GARDES, dans le fond. 

CûBADisi ) marchant lentement, l'air morne et pensif. 

txuEL poison dans mon sein vient-il donc se répandre ? 
Du trouble qni me suit , je oe puis me défendre. 
Un fantôme importun que je ne connais pas ; 
Vient effrayer mon ame , et s'attache â mes pas. 
£st-ce une erreur ? un songe ? ou quelque maladie ?, 
Veut-elle dans mes sens exercer sa fiirie ? 
Elle afiàiblit déjà mes forces et ma voix , 
Et je sens que je crains pour la première fois. 
Quel est donc ce tourment dont j'ignore la cause ?, 
A mes vastes désirs manqne-t-il quelque chose ?, 
Tout m'obéit , tout tremble alors que je le veux. 
Ciel ! on peut donc régner , et n'être pas heureux ! 
Quel est donc ce tourment ? serait-ce la colère ? 

(A lui-même.) 
Quoi ! parce qu'une femme aurait pu me déplaire , 

J^irais me préparer des maux !,.. 
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tJne femme îî ce point troublerait moD repos !■ 
Non , je saurai punir l'insolent qui m'offense , 
Et, sans m'en aflfecter, exercer ma vengeance; 
Fuyez , vaines erreurs , fuyez-moi sans retour. 
Holà , gardes. 

VS GARDE. 

Seigneur. 

CODADIIÏ. 

Appelez Alibour. 
Confions au docteur le mal qui me possède ; 
Son art pourra , peut-être , y trouver un remède. 
( Il s'assied. ) 

SCÈNE II. 

CORADIN, ALIBOUR. 

C0BÂ0I9. 

Cheb docteur , arrivez , bâtez-vous d'accourir. 

ALIBOUB. 

Seigneur , qn'ordonnez-vous ? 

COBADIS. 

Maître , il faut me guérir. 

ALIBOUB. 

Vous guérir î et de quoi ? 

C0BADI9. 

D'un mal qui me dévore. 
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ALIBOUn. 

Eh! qael mal? 

C0RADI9. 

Je oe sais. 

ALIBOUB. 

, Dans quel lieu? 

COllADIS. 



Je l'ignore. 



ALiBOUn. 



où souflrez-vous ? 



COIiADIV. 

Partout. 

I 

ALIBOOB. 

Quels en sont les cfilts? 

COBADIV. 

Je souffre , cher docteur ! c'est tout ce que je sais. 

ALIBOUR, àpart. 
Un mal aussi subit me parait chose étrange. 

COBADIS , à lui-même. 
A mes yeux étonnés , tout se trouble , tout change, 

ALIBOUB , àpart- 

Le tigre est amoureux , Euphrosinc a raison. 

COBADI*. 

Mais , de ce mal du moins puis-je savoir le nom ? 

ALIBOUB. 

Son nom , ah ! Seigneur , que voulez-vous apprendre ? 
C'est ce mal qui jadis réduisit Troie en cendre : 
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Cest ce mal qui de Rome a fait chasser les rois : 
Ce mal qai rétuiit tons les maux â la fois : 
Mal , qui du genre humain hâtera la ruine ; 
Mal , qui se rit de vous et de la médecine ; 
Mal , qui brûle la nuit et dévore le jour ; 
Le plus affireux des maux !... 

COHADIS , .impatient. 

Son nom ? son nom ? 

ALIBOUB, avec emphase. 

L'amour. 

COBADIir. 

L'amour l Tamour ! Tamour ! ô comble de misère ! 

ALIBOUR. 

Sur cet accident-là , j'aurais voulu me taire. 

CO.BADIN, dcseaperd. 
De cet indigne mal il faudra donc mourir ? 

ALIBOUB. 

'Attendez tout du tems ; lui seul peut vous guérir. 

AIB. 

Minerve | ô divine sagesse J 

Dissipe une fatale erreur -, 

Viens illuminer son altesse ; 

Calme le tourment qui l'oppresse. 
Kends l'espoir à son ame et Ja paix à h>d ccrur. 

C'en esl fait .- un brûlant délire 

Porte le trrjuble dans ses sens -, 

Il gémit , s'agile et soupire , • 

Et se&. eflTurts sont inipuissans. 
Op.-Com. en vers, 3, 23 
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COBADIH. 

Ah l Docteur , cher docteur , ayez pitié de moi 1 
Ecartez ce fantôme > il me glace d*effroi. 

ALIBOUB. 

Minerve , ô diirine sagesse 1 etc. 



SCÈNE m. 

CORADIN 

N'est-ce point une erreur? est-il bien vrai que j'aime I 

Amoureux ! et de qui ? Je l'ignore moi-même. 

Coradin aurait pu s'avilir à ce point ! 

Une femme oserait I... Eb ! non , je n'aime point ! 

Ce docteur ignorant voudrait me faire croire 

Que j'ai pu jusque-là , faire tort à ma gloire ! 

Insolent médecin , je saurais le punir. 

Won , non , je n'aime point; je bais , je veux haïrî 

Je bais tout ; de l'amour est-ce là le symptôme ? 

SCÈNE IV. 

CORADIN, EUPHROSINE. 

EUPHBOSISE. 

MossEiGREDB ) pemiettei.*.. 

C0BAOI9. 

Ciel ! voilà moç fantôme 1 
Oui , je le reconnais. 
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EUPHBOSIKE, à part. 

Il me semble interdit. 
CO BADIN, à part. 
Et voilà donc Tobjet qui trouble mou esprit ? 

EUPHnoSiVE, àpart. 
Attaquons , le moment me paraît Êivorable. 

COnADIN. 

De quel droit osez-vous pénétrer en ces lieux ? 

EUPIinosiRE, avec une douleur simnlëe. 

Monseigneur , j'y venais vous faire mes adieux j 
Si je vous ofifensai , daignez me faire grâce. 

CODADIB. 

.Vous partez ? 

EUPHB0SI9E. 

Mais , c'est vous qui voulez qu'on nous chasse. 
COBADIB, durement. 

C'est vrai , je ne veux plus de femmes dans ma cour : 
Retournez au couvent. 

EUPHBOSISE. 

C'est un triste séjour. 
Vous nous aviez promis... 

COBADIB. 

Je tiendrai ma promesse ? 
A votre sort toujours ma bonté s'intéresse : 
Je vous ferai jouir du destin le plus doux ; 
Partout où vous serez , je veillerai sur vous. 
Allez... 
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EUPHROsiHE, feignant de pleurer. 
Adieu , Seigneur. 

COBADIV. 

Vous répandez des larmes? 

EUPHBOSIIIE. 

Je l'avoûrai , ces lieux ayaicnt pour moi des charmes! 

De tester près de vous , f avais formé le vœu ; 

Je ne m'attendais pas que oe ft% pour si peu. 

Je disais , Monseigoenr nous tiendra lieu dd pèse , 

Nous aurons pour appui sa bonté tutélaire. 

Heureuses par ses dons , nous l'aimerons toujours i 

Ht nous prîrons le ciel de veiller sur ses jours. 

Ainsi je me livrais 3l la douce espérance , 

Et des biens à venir , je jouissais d'avance. 

Il y faut renoncer , il fant quitter ces lieux. 

N'y pensons plus , Sei^ur , recevez mes adieux. 

COBADIS, à part. 

Quels accens inconnus! quel charme incîoocevable! 

EUPHROSIITE, àpart. 
Je te forcerai bien à me trouver aimable. 

c on AD m, à pan. 

Quel trouble !... Hâtons-nous de la faire partir ; 

Car je sens que ses pleurs sauraient trop m'attendrir. 

( Haut. ) 

:(Apart. ) 

Eiiphrosine ; il est tems. Je n'ose le toi dire... 

(Haut.) (A part.) 
Euphrosine. Ma voix sur mes lèvres expire. 
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(Haut , durement.) 
Quelle lionte , grand Dieu l Euphrosine , il est tcms. 

EUPHROSIBE. 

M'achevez pas, Seigneur, hélas ! je vom entends. 

Vivez heureux , et que la gloire 
Vous comble do prospëritéi ! 
Euphrosiue > de vos bontés 
Ne perdra jamais la mémoire i 
J'ai mérité volrc courroux. 

COItADIH, à part. 
A 1 éloigner de moi , je ne puis consentir. 

(Haut.) 
Euphrosine ? 

EDPBBOSIBE. 

Seigneur. 

COBADIV. 

Vous allez donc paitir ? 

EUPBHOSINE. 

c'est vous qui le voulez, 

CORAblR. 

Restez , je vous pardonne. 

EUPBBOSISE. 

Je ne partirai point ? 

COnADIBI. 

Restez , je vous l'ordonne. 

EUPBBOSIIiE. 

Et dans quels lieux , Seigneur , fixez-vous mon séjour ? 
Sera-ce près de vous ? 

23. 
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COBADIU. 

Demeurez dans ma cour. 
Vos prières , vos pleurs ont calmé ma colère ; 
Et je ne songe plus qu'à vous servir de père : 
Annoncez à vos sœurs ma léjolution. 

EUPHnOSISE. 

Je resterai , Seigneur , mais sous condition. 

CORADISr. 

Sous des conditions ? Eb ! quel est ce langage ? 
Je ne m'attendais pas â ce nouvel outrage. 

-EUPHROSINE. 

Lh l quoi ? vous me cbassiez , quand je voulais rester , 
El quand je veux partir , vous voulez m'arrêter ?. 

COeADIN. 

Vous arrêter ! c'est vous qui , les yeux pleins de larmes , 
Pour rester dans ma cour , employez tous vos charmes. 

EUPHROSINE. 

Vous vous trompez , Seigneur , je venais dans ces lieux 
Pour vous demander grâce et faire mes adieux. 
Quand on fait ses adieux , c'est pour partir , je pense ? 

COUAOIN, avec ironie. 

Et quelles sont ces lois que Madame dispense ?. 

EUPHROSINE. 

Ce ne sont point des lois , mais des conditions , 

Que Ion nomme autrement capitulations : 

ly abord , que vous soyez plus bumnin , plus traitabie , 

Et que vous ti availbez k devenir aimable. 

Ensuite vos sujets approcheront de vous , 
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Et vous leur montivrez uo air afiàble et doux. 
De plus , vous détruirez cette prison obscure 
Qui fait horreur â l'homme , et honte à la nature. 
Enfin vous me rendrez ces pauvres paysans , 
Qui venaient pour me voir et m'of&ir leurs présens. 

CORADIS. 

Je ne sais où j'en suis : ma surprise est extrême ! 

EDPHBOSIHE. 

Écouter , Coradin , voulez-vous qu'on vous aime ? 

COBADIN. 

Mais... 

EUPHnOSlSE. 

Oui , vous le voulez , tout le monde le veut. 
Le cœur cherche Tamour : est aimé qui le peut. 
Malgré tous vos défauts , vous pouvez l'être encore j 
Avant qu'il soit un an, je veux qu'on vous adore. 
Allons , promettez-moi que vous m'obéirez. 

COBADIN , souriant. 

Pour prix de tant d'clTorts , c'est vous qui m'aimerez ? 

ECpunosiNE. ^ 

Ah ! vous allez trop loin , conmiencez par me plaire , 
Fuis nous verrons après ce que nous pourrons faire. 
De plus faites sortir ce jeune chevalier 
Qui languit en prison depuis un mois entier. 

'La Comtesse parait dans le fond et les écoule. ) 

CODADIB. 

Comment le savez-vous? 

EUPHROSISE. 

Mais je le sais , u'importe. 
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CORADIU. 

Il est mou prisonnier. 

EOPBBOSIBIE. 

Oui , mais je veux qu'il sorte. 
Quel est son rang ? son nom ? 

COBÂDIH. 

.1 
Je ne le connais pas. 

L'insolent refusait de me céder le pas. 

J'ai bien su Teo punir. 

EUPHnoSINE. 

Et c'est pour ce grand crime , 
Que de vos cruautés il devient la victime ? 
Accordez-moi 6a grâce , et faites-le sortir. 

COBADIB. 

'A cet article là , je ne puis consentir. 

EUPHROSIBE. 

Eh ! quoi ? ne suîs-je pas votre chère Euplirosine ? 

Vous m'aimez , je le vois , du moins je le devine ■* 

Ne me refusez pas cette marque d'amour ; 

Je vous prie aujourdlmi , vous me prîrez un jour. 

Ah ! je sens qu'A mes vœux votre cœur va se rendre ; 

Je vais trouver mes sœurs , et je vais leur apprendre , 

Que Monseigneur , content de mes soumissions , 

A bien voulu souscrire à mes conditions. 

( Euphro«ine sort, et la Comtesse &e cache pour la laisser 

passer. ) 
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SCÈNE y. 

CORADIN,LA COMTESSE. 

LA COMTE 6SB, dans l« fond ei à part, à Eupbrosine qui 

sort. 

Va , si de remporter j'ai perdu l'espérance , 
-J'en tirerai du moins ime afireuse vengeance. 

G O D A l>I ff , sans voirla Comtesse. 

Quel tendre nioaveniflok fait firesniilir mon cœur ! 
Qui Teût cru que Tamour ei\t autant de douceur? 
Oui , charmante Eupbrosine , il faut que je te cède. 
Dans mon cœur étonné tu fais naître l'amour. 
Ht ce grand changement est l'oavrage d'un jour. 
Quel est ce prisonnier dont le sort Tintércsse ? 
Pour un homme inconnu , pourquoi tant de tendresse ? 

LA COMTESSE, s*avancc vers Coradin. 

Seigneur, c'est donc ainsi que vous savez punir? 

ConAO m ,' durement. 

Je fais ce qui me plaît... 

LA COMTESSE. 

Elle a su vous fléchir. 
COKADIB , de même. 
De qui me parlez-vous ? , 

LA COMTESSE. 

Pe la belle Eupbrosine. 
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Vous êtes loue frappé de sa beauté divine : 

Je crois qu'elle a laison : vous serez son épouic. 

COBADIN. 

Si j'épouse quelqu'un , ce ne sera pas vous. 

LA COMTESSE, avec un sourire force. 

Mais , si sur votre cœur elle a pris tant d'empire , 
Accordez-lui du moins , l'objet qu'elle désire. 

COBADIIil. 
Eh quoi ? 

LA COMTESSE. 

Rendez-lui donc son jeune prisonnier. 
conADisr. 
Et pourquoi le lui rendre ! 

LA COMTESSE. 

Il est son chevalier. 

CORADIN. 

Il est son chevalier 1 

LA COMTESSE. 

Oui , ce beau Couple s'aime. 

cobadi». 
U s'aime ? 

LA COMTESSE. 

Dès long-tems leur amour est extrême , 
Et vous êtes le seul qui l'ayez ignoré. 

COnADIS, à part. 

D'un tourment tout nouveau je me sens dévoré. 
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LA COMTESSE. 

Mais , que vois-je , Seigneur ! votre iigure change. 

ConADlN , trouble'. 
Ce n'est rien. 

LA COMTESSE. 

~ Vous souffrez une douleur ct\^ge ? 
COBADI», plus fort. 
Ce n'est rien. 

LA COMTESSE. 

Je le vois , vetie esprit est troublé. 
Ah î que je me repens de vous avoir parle ! 

DUO. 

Gardez-vous de la jalousie ; 
Bcdoutez son uti'rcux transport -, 
Cie monstre empoisonne la vie , 
£t finit par donner lu mort. 

CORAOïn. 

Je ne puis dëguiser ma rage , 
r Je la sens croître et redoubler • 
Ahl s'il est vrai que l'on m'outrage , 
Leur sang , tout leur sang va couler. 

LA COMTESSE. 

Seigneur , se peul-ii qu'une femme 
Trouble jusqu'à ce point la paix de votre cœur? 

COnADiV. 

Duffuneste poison qui dévore mon ame. 
Non , non , rien n'égale \:\ t'uieur. 

LA COMTESSE. 
Songez donc qu'ils s'u:mi!i<"ul , a\ant de vous connaîtrez. 
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COBADIH. 
Je songe à me yeo^er , je songe à les punir. 

CA COUTESSE. 
De|.baTr ou d'aimer est-on jamais le maître ! 

COnADlET. 
Je le serai , je le serai de les faire périr. 

* EV8E1IBLE. 

Faible rival I perfide femme ! 
Je saurai bien vous séparer. 

LA COMTESSE. 

Ingrat ] ingrat * j'ai soufflé dans ton ame. 
Un feu qui va te dévorer. 
Pourquoi donc en -vouloir à ce couple oui s*aimé ? 
Vous aimez bien , vous qui voulez punir : 
Faites plutôt un effort sur vous-même ; 1 
Pardonnez-leur^ et laissez-les s*unir. 

conADiB. 

J'aime ; un autre est aimé. Non , je ne puis le croire 
Qu'Euphrosine', à ce point , ait os4 me tromper. 

LA COMTESSE. 

De ces folles amours pourquoi vous occuper ? 
Songez plutôt à votre gloire. 

* C0BAD15. 
Euphrosine perBde '. 

LA COMTESSE. 

I 

Et pourquoi ce courroux? 

Vous a-t-elle promis de ne plaire qu'à-vuus ! 

EliSEMBLE. 
( A part.) 

Dans ton sein j'«i porté la flamme ; 
Et tu fais, pour l'éteindre > un inutile ctTurt. 
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COBADIN. 

Je sens à phaquc instant redoubler mon transport^ 

Faible rivul! perfide femme ! 
Trembles -, rien ne pourra vous soustraire à la mort. 

De l'airain belliqueax les sons se font entendre. 

SCÈNE VI. 

LES PIIÉCÉDE9S, UN 6ABDE. 

us GÂnOE. 

Ah! Scignear! accoarez, et venez- vous défendre : 
Nous voyons dans les champs, flotter des étendards, 
Et des soldats nombreux courent vers nos remparts. 

tA COMTESSE. 

Juste ciel ! 

CORADIN. 

Du château faites fermer les portes; 
De mes braves soldats assemblez les cohortes : 
Je rends grâces au ciel dont Tutile rigueur 
Me prépare un danger digne de ma valeur. 
Le signal des combats , le noble bruit des armes , 
D'une erreur passagère a dissipe les charmes \ 
Et, dans l'empressement de signaler mon bras , 
Je n'ai plus d'autre ampur que celui des combats. 



Opéras Coni. en veçs. «*• 24. 
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SCÈNE VII. 

(Pendant celte scène et la suivante» on voit^dans le fond, des 
soldats qui défilent avec précipitalion. ) 

LA COMTESSE. 

Il Taime *, c*en est fait , je perds tonte espérance ; 
Mais le sort me présente un moyen de vengeance. 
Tandis que les comhats Téloigneront de noas , 
l'aurai du moins le tcms de préparer mes coups. 
Dédaigneuse beauté ! je te serai fatale ! 
Et la mort... Mais voici mon heureuse rivale. 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, EUPHROSINE. 

EUPHBOSIBIE. 

Encon cette Comtesse.... 

( Elle veut sortir. ) 

LA COMTESSE. 

Eh! Madame ; approchez. 
r(e me redoutez pas ; celui que vous cherchez , 
Seta bientôt contraint d'abandonner vos charmes ; 
Ce départ aiHigeant coûtera bien des larmes : 
Croyez que je prends part à cet événement ; 
Je sais qu'il est bien dur de quitter un amant j 

EUPBBOSINE. 

Je uc le cache point , Comtesse , je m'étonne , 
Que si pou galdmment Coradin m'abandonne ] 



ACTE 11, SCÈNE X. 279 

Et , quoiqu'un ennemi l'appelle en d'autres lieux , 
Il devait , en partant , me faire ses adieux. 
Je suis sa dame enfin , et... mais je crois l'entendre ; 
Je vois qu'à son devoir Monseigneur sait se rendre. 

SCÈNE IX. 

LES PBÉcéoENS, GORÂDIN, SOLDATS. 

C0RÀDI9, armé d'une lance , d'un bouclier , d'une épce et 

d'un casque. 

Les ennemis cncor sont loin de nos rempart^. 

Soldats , observez-les , veillez de toutes parts. 

Dès qu'ils approcheront , vous viendrez m'en instruite. 

Euphrosine , écoulez; et vous , qu'on se retire. 

(li fait signe aux soldats et à la Comtesse de se retirer, celle- 
ci jette un regard. furieux sur tiuphrosine, en quittant lu 
scène.) 

SCÈNE X. 

CORADIN, EUPHROSINE. 

CORADin. 

Je pars *, je vais chercher la victoire ou la mort. 
J'ignore quels succès me destine le sort ; 
Mais je pourrai mourir dans une paix profonde , 
Je ne regrette rien , je n uime rien au monde. 

EUPHROSINE. 

Avec combien de grâce , avec quelle douceur 
Vous savez à mes yeux dévoiler votre cœur , 
Vous ne icgreitez lien ? Mais si l'on vous regrette. 
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(,A Euphrosine. ) 
Quoi ! vous ne l'aimez pas ? Osez* vous le jurer ? 

" euphrosiue. 

Non , je ne l'aime pas ; je le jure sans peine , 
Car il m'est iocenna ; pour mieux vous l'assurer , 
Je ne demande plus que vous rompiez sa chaîne. 

cobAdiv. 

'Ah ! charmante Euphrosine , excusez mon transport. 
Il faut vous tout céder ; l'amour est le plus fort. 
Vous triomphez de moi , je me rends , je vous aime ] 
.Vos charmes sont divins * mon amour est extrême : 
Vous aimer et vous plaire est mon unique vœu. 

EUPHUOSIHE. 

Vous m'aimez ? est-ce ainsi que l'on fait un aveu ? 
Avec ce bouclier , ce casque et cette lance , 
)>'un amant qui sqpplie avez-vous l'apparence ? 
Me parlez-vous en maître ? êtes- vous mon vainqueur ? 
JKloignez-vous un peu , tout ce fer me fait peur. 

COBÂDin. 

(Allons , belle Euphrosine , il faut vous satisfaire. 
Que ne £erait-oa pas dans l'espoir de vous plaire ? 
( Il quitte son bouclier cl sa lance. ) 

Me voilà désarmé. 

EUpqnosiiiE. 

Ce large baudrier , 
Vous donne encor l'aspect d'un farouche ^errier. 

COBADIH , pose SOB épée. 

Me ypilà sans épée , en Êrat-il davantage ? 

^4. 



V.' 
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EUPHROSIRE. 

Oui , ce casque pesant tous couvre le visage ; 
H vous donne un air dur. . 

COR ADia , ôtaoi son casque. 

Sois-je bien maintenant 1 

EaPBDOSIHE. 

Pas encor. 

COnADlR. 

Pas encor ? 

EUPHROSIEIE. 

Je vous tcouve trop grand. 

CORADIH. 

Vous me trouvez trop grand? 

EUPHBOSIBE. 

Oui , je vous le répète , 
11 faut , pour vous parler , que je lève la tétc. 

COBADIH. 

Eh bien ! vous le voulez , je tombe û vos genoux ? 

Je u'cprouvai jamais un sentiment si doux ! 

Ccst en vain , je le sens , que mon cœur trop rebelle , 

A voulu secouer une chaîne si belle ; 

l'^t ce (ier Coradin de ses fers étonné, 

N'est plus qu'un faible esclave , i vos pieds prosterné. 

EUPUBOSIBE. 

INIon cœur est satisfait de voti-e obéissance , 
Et vous méritez bien que je vous recompense. 
Je vous ai fait quitter tout Taltiiail guerrier, 
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Aimez-vous de ma main , soyez mon chevalier. 
( Elle lui rend les armes. ) 
COnADIH. 

f 

Mon bras armé par vous est sûr de la victoire. 

SCÈNE XL 

LES PBÉcÉDEBS , ALIBOUR , LOUISE , LÉONORE , 

GAUDES , SOLDATS. 
ALiBOun, en entrant, à part, eD habit de guerrier. 

FINALE. 

Monseigneur , à genoux , aii! qui pourrait le croire ! 

conADin. 

£h bien ] les ennemis oscnl-ils approcher? 
l'our les vaincre , faul-ilquc j'aille les chercher? 

ALIBOUIt. 

Ils sonl près de nos murs -, Robert est àleur tcle ; 
A nous livrer l'assaut , il nous dit qu'il s'apprête , 
Si vous ne consentez à lui rendre , en ce jour , 
Le jeune chevalier détenu dans la (nur. 

coradih. 

S'il l'avait demande d'une voix suppliante , 
Coradin sans rançon remplirait son r.ttenle ; 
Mais y dès que son orgueil nous ose menacer , 
Soldats» ne songez plus qu'aies bien repousser.' 

Suivons le chemin de la {gloire , 

Imitez-moi , braves soldais ; 

TJn dieu puissant arme mon bras , 

11 me.répond de la victoire. 
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▲IIBOUB. 

On voit bien que le dieu d'amour , - " 
Avec Mars a fait alliance. 

COnADia, àEuphrosine. 

• / Euphrosine , dans mon absence , 
Hégnez, commandez dans ma cour ; 
Kégiiez ici iwcoie a mon retour ; 
A tous ïcs prisonniers je rends la liberté. 

EupnnosiNE. 
A tous les prisoniers ? 

CUnADIN. 

Un seul est excepté. 
D'un reste de soupçon pardonnez la fai >less«. 

EUPHBOSIME. 

Je l'excuse , quoiqu'il me blesse ; 
Mon cœur ne l'a pas mérité. 

LOIilSE, LiioSOBE. 

A l'éclat qui vous environne. 
Un nouvel éclat va s'unir. 

COBAOIB, ALIBOUB. 
J'entends le signal des combats 

LES TROIS SGEURj. 

Fa des lauriers que vous allez cueillir , 
Nus mains tresseront la couronne. 

CHOEUn DE GUERBlEnS. 
Coradin , volons aux combats. 

LES TB0I8 SGEDB8. 

Coradin , volez aux combats. 

ALIBOtJB, CHGBUB DE G^EBBIEBS. 

Suivons le parti de la gloire ; 
Un dieu puissant arme son bras« 
11 nous répond de la victoire. 
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COnADI». 

Suivons le chemin de la gloire ; 
Jiçitet-moi , braves soldais. 
La diei4 puisss^t voit mon bras i 
Il me répond delà victoire. 

LES TB0I8 SCBUBSi AllBOUB. 

Coradin , voles aux coiçb^tSi, 
Suivez le chemin de la gloire ; 
L'amour vient d'armer votre bras ; 
11 vous répond de la victoire. 

TOUS BR CHGEUn. 
Un dieu puissant arme , etc. 



FIN DD SÇCORD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le grand salon dn palais de Coradin; 
sur un des côtés est un grand fiiuteoil coorooné d'au 
dais , formant ans espèce de trône. 



SCÈNE I. 



LÀ COMTESSE, seule. 

X u te vantes trop tôt de remporter sar moi , 

Et ma fureur , encor , peut aller jusqu'à toi : 

Mn projets destructeurs ma vengeance fertile 

Ne te cédera pas un tri(»nphe facile , 

Et tes prospérités coûteront tant de pleurs 

Que mon désespoir , même , aura quelques douceurs. 

Dans mes pressentimens , un rayon d'espérance 

Ranime mon courage , allège ma soufirance... 

Arrêtons un moment, contemplons mon projet. 

.Vai vaincu d'un geôlier l'avare résistance , 

Le jeune prisonnier , qui s'échappe en secret , 

Sons le nom d'Euphrosine a reçu ce bienfait y 

Ma lettre va , bientôt , souCQant la jalousie , 

Au cœur de Coradin réveiller la furie : 

J'entends déjà les cris de ce tigre en courroux , 

Et je vols ma rivale expirer sons ses coups. 
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AIR. 



Audace , noirceur , imposture , 

Employons (oui pour me venger. 
Indigne amant , cœur ingrat et parjure , 
Impunément ne crois pas m'outrager ; 
Tremble l un sang qui l'est cher lavera mon injure. 

Audace , noirceur , imposture , 

J'emploirai tout pour me venger. 

Méprise-moi , ris de ma peine , 

Va perfide , j'aurai mon tour. 
Tu connaîtras par l'excès de ma haine , 
Quel eût été l'excès de mon amour. 



SCÈNE II. 

LA COMTESSE, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

Madame... 

LA COMTESSE , avec mystère. 
Parle bas ! 

I 

LE SOLDAT. 

' La lettre est parvenue , 
Et de ma main , déjà , Monseigneur l'a reçue. 

LA COMTESSE. 

Et le geôlier? 

LE SOLDAT. 

Madame , il s'apprête à partir. ^ 
J'ai dit que vous vouliez le conoWer de richesses ; 



9.SS EUPHROSINE. 

Ébloui par votre or , gagné por -mes promesses , 

I^e quitter la prison , il se fait un plaisir. 

A votre château d'Arle il doit bientôt se rendre. 

LA COMTESSE. 

Kroute ! aux bords du Khône il faut aller Tattendre ; 
Ce geôlier , d'un seul mot , peut nous faire trembler , 
Mettons-le promptement hors d'état de parler. 

LE SOLDAT. 

Rassurez-vous , Madaine , il ne pourra vous nuire. 

LA COMTESSE. 

Don! et le prisonnier, qn'a-t-il dit? qn'a-t-il fait ? 

LE SOLDAT. 

Loin de la toor , d'abord , il s'est laissé conduire , 
Mais lorsque , loin des murs , je lui dis en secret 
Que la belle Euphrosine est sa libératrice , ^ 
Qu'à cetta belle seule il doit ce grand senice, 
A ces mots ; il parut s'éloigner h regret , 
Puis, avant de partir, il traça ce^billet. 

LA COMTESSE.' 

Un billet ! Ali ! lisons : 

A LA BELLE EUPUBOSINE. 

« Que le ciel récompense la beauté généreuse qui a été 
» sensible à mes malheurs ! Le nom d'Euphrosine me sera 
» toujours cher , et jamais il ne s'ellkcera de mon cœur ; 
» cependant , en recouvrant la liberté , ma joie n'est point 
» parfaite , puisqu'il ne m'est pas permis de roé jeter aux 
» pie^ de ma libératrice et de baiser la main qui a brisé 
» mes fers. » 
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Qae ces roots sont charmans ! ali ! la Ictire divine ! 

Que je Teroploirai bien I A la belle Eupbrosine ! 

Pour la première fois ce nom me semble donx. 

Il faut... J'entends du bruit... on vient... séparons-nous. 

Adieu ! Je te réserve une ample récompense. 

Du mystère ! 

LE SOLDÂT. 

Comptez sur mon obéissance. 

( Il sort. ) 

LA COMTESSE. 

Va ! quel que soit ton zèle , ou ton intention , 
Je saurai m' assurer de ta discrétion. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, EUPHROSINE. 

EU PII no SINE. 

Comtesse , on nous apprend une heureuse nouvelle 
Qui doit vous enchanter. 

LA COMTES.se , avec dissimulation, toute cette scène. 

Madame , quelle est-elle ? 

euphrosire. 

Le Comte est triomphant , supcrl>e , glorieux , 
Vous Tallez voir bientôt reparaître en ces lieux. 
Il vient de remporter la plus grande victoire , 
Son bras s'est signalé , rieu ne manque à sa gloire ; 
11 revient... 

Op.-Com. en vers. 3. a5 
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LA COMTESSE. 

Près de voas , poar bâter votre hymen , 
Et saos doute , à l'autel , tous recevrez sa main ? 

EUPHROSI9IE, fesant la rëvércocc. 

Me ferez-vous Ibonnenr de voir mon mariage ? 

LA COMTESSE. 

Oui , Madame , moo cœur eo aura le courage. 
Je le venai sans trou}>1e et sans dépit jaloux ; 
La sagesse, souvent , du mallieur est Tou^Tago , 
lit le mallieur m'apprend à fléchir devant vous. 

EUPHnOSiSE. 

Comtesse , ce retour est d'uu brurcui présage ! 

LA COMTESSE. 

Tout autre sentiment me deviendrait fatal ; 
Madame , je sais trop ce que peuvent vos charmes , 
Je ne dois plus songer qu'à leur rendre les armes : 
Entre nous le combat serait trop inégal. 

EUPHnoSIBE. 

Cet éloge , Madgme , et me toucbc et mlionore. 

i)n peut ne pas s^aimer et s'estimer encore ; 

Kh bien , donc î mettons (in à lout ressentiment ; 

Mon coeur est désarmé par votre compliment , 

Je ne pus exprimer combien il sait me plaire... 

Il n a qu'un seul défaut... C'est qu'il n'est pas sincère. 

LA COMTESSE, à part. 
KtoufTuus mon dépit. 
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SCÈNE IV. 

LES PBÉcÉDESS, LÉONOÇE, LOG-ISE. 

LÉ os O RE, à Euphrosioe. 

Je vous cbeicbe , ma saur; 
Venez donc , accourez , tout le peuple s'empresse , 
Et mille cbauts divers anuoncent le vainqueur. 

( Elles courent toules trois datis le fund pour voir arriver 

Coradin.) 

LA COMTESSE. 

Je modérerai bien cette vive allégresse , 
Laissons-les librement chanter, se divertir \ 
Ce billet va bientôt tempérer leur plaisir. 

SCÈNE V. 

CORADIN, ALIBOUR, les thois sœuns , 

GARDES, SOLDATS, PRISONNIERS, PEUPLE. 



( Ils entrent au bruit J^une marche guerrière ; d'abord, le 
peuple entre en fouie et se range sur les côtes , ensuite les 
soldats défilent suivis des prisonniers , enfin y Coradin , au 
milieu de ses gardes. ) 

CHCEUR, pendant la marche. 

Il est vainqueur ! sa valeur et $e& armes 
De ses sujets ont calmé les alarmes. 
Vive pour nous ! règne à jamais 
Le héros qui nous rend le bonheur et la paix \ 
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COnàDiS, ûxant Euphrosine 4 à par t. 

Le croirai-jc , grand Dieu ? serait-elle coupable ?... 
Renfermons dans mon cœur le soupçon qui l'accable. 

CHOEUB. 

Vive pour nous î vive à jamais ! 
Le héros qui nous rend le bonheur et la paix ! 

( Dès que Coradin aperçoit Eupbrosine , il donne à ses ëcuyers 
. son casque , son bouclier et sa lance. ) 

C on AD IN) d'un air affable, mais sérieux. 

O vous, à qui je dois ce brillant avantage, 
Vous qui , dans le combat , souteniez mon courage , 
Croyez que les lauriers n'ont pour moi tant d'attraits 
Que pour le seul plaisir de vous en faire hommage. 

EUPHnOSIVE. 

Seigneur , votre victoire a comblé nos souhaits ; 
Mais quel que soit enfin Téclat de vos succès , 
Le retour du vainqueur plaît encor davantage. 

CHCEUn. 
Il est vainqueur , etc. 

( Pendant le chœur , Coradin donne la main à Euphrosine et 
la cunduiL sur son trône où il la fuit asseoir. ) 

LÉOSOnÊ, à Coradin. 

Vous n'aspiriez qu'à la victoire. 
Un plus doux'sentiment va régner à son tour. 
On doit son éclat à la gloire , 
On doit son bonheur à l'amour. 

ALIBOUR. 

Quels que soieut les lauriers que dispense Bellone , 
Les niyrlhes de l'amour ont cent fois plus d'appas. 
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C'est des mains de Venus que le dieu des combats 
reçut sa plus belle couronne. 

CHQEUB. 

Il est vainqueur, etc. 

( Coradin fait signe au peuple de se retirer , et le chœur re- 
commence avec la marche.) 

SCÈNE VI. 

CORADIN, ALIBOUR, les trois scEuns, LA 

COMTESSE. 

LA COMTESSE , à Coradin. 

LonsQUE tout retentit du bruit de vos exploits , 
'A des chants si flatteurs je viens mêler ma voix ; ^ 
Seigneur , si cependant vous voulez bien permettre 
Que mon cœur... 

cohadiv. 

Un soldat m'a remis votre lettre. 
Comtesse , je l'ai lue et rends grâce h vos soins. . 

JLA COMTESSE , à part. 
Bien! 

COBADIV. 

Mais , à Tavenir , Madame , ayez-en moins ^ 
3 'aime peu les amis qui , par excès de zèle, 
Se hâtent de porter une triste nouvelle. 

LA COMTESSE. 

Seigneur , doQteriez-Tons... 

C0BADI5. 

Retenez cet avis I 

25L 



* I 
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EUPHBOSISE, bas à Alibour. 

Qa'a-t-il donc? 

A L I B o D B , bas à Euphrosine. 

La Comtesse a broailié sa cervelle. 

EUPHROSINE, à Coradin. ^ 

Seignear , quelque chagrin a brouillé vos esprits , 
Pour un triomphateur quelle sombre tristesse ! 

COBADIV, soupirant. 

Je n'ai point triomphé de tous mes ennemis. 

EUPHBOSIVE. 

Oh ! non ; j'en connais un qui vous poursuit Sans cesse. 

GOBADIN. 

Qui me suit ? 

EUPHBOSISE. 

Vous. 

COBADIK. 

Et , c'est...- 

EUPHROSINE. 

C'est l'ombre d'un jaloux. 

COBADIN. 

Moi , jaloux ! 

EUPHBOSINE. 

Oui , jaloux , jaloux à toute outrance. 

COBADIN. 

Euphrosine , cessez un discours qui m'ofiense. 

Faut- il que Coradin le jure à vos genoux ! 

Jamais pour vous son cœur n'eAt plus de confiance. 
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SCÈNE VII. 

» 

LES PBÉCÉDEKS, UN GARDE. 

LE GABDE, à Euphrosine. 
Madame , ce billet qu'on ni*a remis pour vous... 

EUPHBOSIBE. 

De qui ? 

LE GAKDE. 

D'un chevalier qui «n'a fait que paraître. 

EUPHnOSI5E. 

Donnez. 

COBADIR , au garde. 
Un chevalier î quel est son nom ? parlez. 

LE GABDE. 

Celui qui Ta remis ne s'est pas fait connaître. 

COBADIB , ému. 
Madame , ce billet... 

EUPHBOSimE. 

Seigneur, vous vous troublez. 

COBADIN. 

Je ne me trouble point : mais qui peut vous écrire ? 

euphbosiue. 
Pour le savoir , Seigneur , permettez-moi de lire. 
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GOnADIN , plus ému. 
Madame! 

EUPHB0S19E. 

Qu'avez-vous ? 

ConADIN , résolu. 
Donoez-moi ce billet. 
AL IB ouït) à Euphrosine. 
Ne lui résistez pas. 

ECPHnoslBE , à Coradin. 

Et pourquoi , s'il vous plaît ? 

LÉOBOItE et LOUISE. 

Je tremble. 

COItADIR, avec colère. 

Le billet! 

EUPHnOSiVE. 

C'est Â moi qu'il s'adresse ; 
Clievalier , vous avez peu de délicatesse. 

G R A D I N , avec fureur. 
Le billet ! 

EUPHROSINE. 

A la Hn , vous me poussez à bout. 

COBADIH. 

Donnez-le-moi . vous dis-je , ou je soupçonne tout. 

EUPHltoSlREj avec dédain. 
3 c vois bien... 
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COBADIV, lui arrachant le billet. 

Je oe vois que votre perfidie. 
EUPBBOSINE, vivement. 
Quoi .' Seigneur ?,., 

CORADIK. 

Va'mement vous cherchez un détour \ 
Pourquoi le prisonnier n'est-il plus dans la tour Z 
C'est de lui , le billet ! 

EUPHnoSINE. 

C'est une calomnie. 

conADiv. 
Fuissiez-vous dire vrai ! 

LA COMTESSE. 

Seigneur , modérez-vous ; 
iVous pouvez le savoir sans vous mettre en courroui , 
Qu'on cherche le geôlier et qu'il se justifie. 

COBADisr. 
Qu'on l'amène. 

LE GARDE. 

Seigneur , je ne puis le nier. 
Le geôlier s'est enfui , la prison est déserte... 

EUPHBOSIKE. 

Qu entends-je ? 

ALIBOUn, LOUISE, LÉOBOBE. 

Je fi:émis. 
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LE 6ABDE. 

La porte en est ouverte ; 
On a fait évader le jeune prisonnier , 
Les trois soldats de garde et même le geôlier. 

EUPHBOSISE. 

Juste ciel! 

conADiir. 

Je ne puis dissimuler ma rage. / 

Je soufifr irais la mort , mais non pas un outrage. 

EUPHB0SI9E. 

Quoi ! Seigneur , vous croyez... 

CORADIN, regardant £uphrosine avec une fureur sombre* 

Eu ouvrant ce billet , 
Je tremble d'y trouver un odieux secret ; 
Peut-être qu'il pourra prouver votre innocence , 
Mais , si je suis trahi , redoutez ma vengeance. 

(Pendant que Coradin lit le -billet, tous observent le plus, 
grand silence ; Euphrosine témoigne l'horreur qu'elle con- 
çoit de cette calomnie ; Alibour et ses sœurs ont les yeux 
sur Coradin et sont saisis de crainte. La Comtesse , à l'écart, 
se tourne pour cacher la jois que lui cause cet événement. ) 

COBADIISI, Ut bas, et ne prononce que cette phrase. 

« ..... Me jeter aux pieds de ma libératrice.... et baiseï; 
» la main qui vient de briser mes fers.... » 

( A Euphrosine avec rage. ) 
Sortez. 

EUPHBOSINE. 

Gomment ^ Seigneur ? Sans daigner m'écouter ? 
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COnADlN. 

Sorte/.. 

EUPHBOSINE. 

Quelle noirceur! 

ALIBOUR, à part. 
' Quel horrible mystère ! 

EUPBItOSlNE. 

Du moiQS , Seigneur... 

CORADIB. 

Sortez , on craignez ma colère. 

EUPHROSINE. 

O ciel ! • 

LÉOBORE. 

Fuyons , ma sœur , craignons de Tirriter. 
(Louise et Léonore entraînent' Euphrosine.) 

COBADIN , à Alibour. 
Vous , restez ! 

LA COMTESSE, à part, à l'écart. 

De son cœur \e connais l'inconstance ; 
Ne nous éloignons pas , assurons ma vengeance. 
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SCÈNE VIII. 

CORADIn'. ALIBOUR, la comtesse, sans 

être vue. 

GOBADIN. 

AuBOun , m'aimes-tu ? 

ALIBOUn. 

Seigneur, éprouvez-moi. 

COBADin. 

M aimes-tu ? Je me veux assurer de ta foi. 

ÂLIBOUB, voyant la Comtesse. 
(Apart. ) (Haut.; 
On m'observe... Seigneur , vous connaissez mon zèle , 
Vous savez si mon cœur vous fut toujours fidèle. 

COn Ad IN , avec colère. 

Eh bien ! prouve-le-moi. 

ALIBOUn. 

Que voulez-vous , grauds Dieux! 

C on AD IN. 

Va , cours , délivre-moi d*un objet odieux. 

" ALIBOU n. 

£b ! comment ? 

COBAOIN. 

D'Eupbrosiue ordonne le supplice. 
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▲ LIBOUR. 

Quel supplice ? 

CORADIN. 

La mort. 

ÂLIBOUR. 

La mort! 
CORADIN , résolu. 

Qu elle périsse ! 

ALIBOUR. 

Quel arrêt! juste ciel! 

CORADIN. 

Ne va pas me trabir ; 
Autaot je t'aime , autant je saurais te haïr. 

ALIBOUR. 

Ah ! quelque tems du moins , Seigneur , daignez attendre; 
Daignez vous assurer... 

CORADIN. 

Je ne veux rieo entendre. 

ALIBOUR. 

FJi bien ! vous le voulez , je vais bâter sa mort , 
Mais un jour , croyez-moi , vous pleurerez son sort. 

CORADIN. 

Non. 

ALIBOUR. 

Vous regretterez sa jeunesse et ses charmes ; 
Un jour , sur vos fureurs vous verserez des larmes ; 
Vous me détesterez... c 

Op.-Com. en vers. 3. 26 
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COBADIN. 

Jure de me servir , 
Oq d'autres sauront bien me venger et punir. 

ALIBOUB. 

N'imputez qu'à vous seul Thorreur de ce supplice ; 
J'étouSè ma pitié , j'en fais le sacrifice , 
Je vais eu gémissant ordonner son trépas ; 
Mais Alibour » Seigneur , ne vous trahira pas. 

cobAdik. 

Va donc ! et prouve-moi ton amour pour ton maître. 

ALIBOUB. 

Dans peu d'instaus , Seigneur , vous pourrez le counaître. 
^ t (Il sort. ) ^ 

LA COMTESSE, à part. 
Je crains ce médecin. 



SCÈNE IX. 



CORADIN, LA. COMTESSE. 



LA COMTESSE. 

Vous rac justifiez , 
Seigneur , et mes avis se sont vérifiés. 
Votre bouche tantôt m'accusait d'imposture , 
Vous sentez votre erreur ; mais il m'eût été doux 
De pouvoir maintenant servir votre coultoux. 
Ah ! laissez-moi le soin de punir la parjure ! 
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COBADïN. 

Ma main , pour la frapper , n'a pas besoin de Yons ; 
Eupbrosine est coupable , elle perdra la vie ; 
Mais ce n'est pas à vous que je la sacrifie. 
Laissez-moi. 

LÀ COMTESSE, à part. 

Va , tyran , ta rage est mon vengeur ; 
Pour long-tems le repos est banni de ton cœur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

CORADIN. 

Malheubeux que je suis ! quel ennui me dévore ? 

Je me crois satisfait , et je gémis encore. / 

Est-ce là cet amour que l'on nous dit si doux , 

Qui , père des plaisirs , seul les réunit tous ? 

Hélas ! depuis un jour que j'en ressens la flamme , 

Tous les tourmcns déjà sont entrés dans mon ame j 

Je porte aveuglément mes voeux irrésolus , 

Je brûle , je languis , je ne me connais plus ; 

O funeste ascendant ! ô passion terrible ! 

N'est-ce que pour soufirir que l'on devient sensible l 

Sensible , qu ai-je dit ? L'ingrate que je hais , 

Pourrait-elle , en mourant , exciter mes regrets 7 

N'a-t-elle pas rendu ma fureur légitime? 

Puis-je lui pardonner, ou douter de son crhne? 

La pitié succédant à mes premiers transports , 
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Viendrait-elle à mon cœur attacher le remords ? 
Juste ciel!.... 

SCÈNE XI. 

CORADIN, LÉONORE. 

LÉONOnE. 

Ah l S«igneur , dissipez mes alarmes ; 
Vcrrez-vous sans pitié ma douleur et mes larmes ? 

CORADIN. 

Laissez-moi ! 

LÉOROBE, à genoux. 

Non , cruel , j'embrasse vos genoux , 
7e meurs , si je ne puis fléchir votre courroux. 

COnADIN. 

Laissez-moi! 

LEONOnE. 

Révoque^ un arrêt sanguinaire , 
Et croyez qu'Euphrosine... 

CORADIN. 

A mérité son sort. 

LÉONORE. 

A votre cœur , hélas ! n'est-elie donc plus chère ? 
N'ariez-vous pas juré?... 

CORADIN. 

De lui donner la mort. 
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LÉ05.0RE , se relevant. 

ÀIB. 

Eh ] bien, tyran , s'il faut qu'elle périsse 
£t pour elle el pour moi, n'ordonne qu'un supplice t 

Que les fureurs n'épargnent rien , 
Perce d'uii même coup et son cœur et le mien. 
Assouvis sur ma sœur Ion aveugle vengeance ; 
Que son amant soit son iiuurrcsu > 
£t , dans le sein de l'innocence, ^ 

D'un œil tranquille enfonce le couteau.*. 
Que dis-je ? Ma douleur mVgare. 
Ah ! Seigneur, pardonnez, ne soyez point barbare , 
En révoquîint l'arr«ît d'un injuste trépas , 
Epargnez-vous des pli^urs qui ne tariraient pas.' 

Mais s'il faut que ma sœur périsse. 
Et pour elle et pour moi , n'ordonhez qu'un supplice. 

Que vos fureurs n'épargnent rien , 
Percez d'un même coup el son cœur et le mien. * 

COBADIV , à pan. 
Quelle épreuve ! 

LÉOUOBE. 

, Seigneur , "j'attends votre réponse ; 
'A mes tremblantes sœurs que faut-il que j'annonce ? 

COnADIH, à pan. 

Tous mes sens sont émus... 

LÉOHOBE. 

Rien ne peut vous fléchir 1 
Celle que vous aimez va-t-elle donc périr? 

ConADiN , à part. 

Que faire I 

26. 
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LéOHOBE. 

Si ma soeur eût été crimioelle , 
Aurais-je tant d'ardeur à vous prier pour elle ? 
Soit justice , ou pitié , laissez-vous attendrir , 
Le tems pressé , parlez , dois-je vivre ou mourir ?. 

COBADIB. 

Enphrosine.M 

LÉOBIOBE. 

Se meurt et vous osez attendre ? 
GOliADIIl, avec force « 
Enphrosine ! 

LEOSOSE. 

Ah ! du moins , consentez à l'entendre ; 
Condamnez , s'il le faut , mais du moins écoutez. 
Répondez... un seul mol... 

GORADISr. 

Eh bien ! vous remportez. 

LÉOSOBE. 

Dieu! 

cobAdis. 

La coupable , encor , malgré moi m'intéresse , 

(Apercevant Alibour. ) 

Qu'elle vienne. Alibourl.... quelle sombre tristesse. 

LÉOROBE. 

Grands Dieux! que dois-je craindre, ou que dois-je espérer! 
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SCÈNE XII. 

CORADIN, LÉONORE, ALIBOUR. 

ALIBOCR. 

]'ai rempli mon devoir , le vôlre est de plenrer. 

conAoïN. 
Juste ciel ! 

LEOSOnE. 

Je mo meurs. 

( Elle tombe à terre. ) 

COnADiS. 

Funeste obéissance! 
Qu*as-tu fait? 

ALIBOUB. 

J'ai servi Totre injuste courroux « 
Mon bras y fut forcé , le crime est tout pour vous» 
Savourez maintenant le fruit de la vengeance. 

C0BADI9, pleurant. 

Qu'as-tu fait 7 Mallieurcux I et que m'annonces-tu ? 
Quand j'allais pardonner , tu frappes la victime. 
Traître, tu n'obéis que pour commettre un crime. 

A L I B o u B , froidement 

Conunent nommerez-vous celui qui l'a voulu ?. 

COHADIET. 

Un amant furieux sait-il ce qu'il ordonne ? 
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Va , ne me parle plas de ton zèle odieux ; 
Fuis , petûde , fiiis , fuis... ôte-toi de mes yeux , 
Ta vue accroît encor Thorreur qui m'cuTiromie. 
( Il tombe accable dans un fauteuil.) 

LÉOSOBE, d'une voix faible. 
Ma sœur! • 

ALiBOUn, ];iegardant Coradin. 

L'accablement succède à son courroux , 
Laissons-lui dans le cœur le trait qui le déchire ; 

( Bas. ) 
Mais , calmons Léonor. Léooor, levez-vous. 

LÉOROBE. 

Non. 

ÀLIBOUn, plus bas. 
Venez , levez-vous , Eupbrosioe respire. 

LÉONOBE. 

Que dites-vous ? 

ALIBOUB , lui met la main sur la bouche. 

Paix donc ! vous nous perdriez tous. 
Venez voir votre sœur. 

LÉONOBE , soupire, puis elle sourit. 

Âh ! Dieu ! 

ALIBOUB. 

De la prudence. 

Il n'est pas teros encor de rompre le silence. 

(Il la conduit par la main, en marchant tous deux sur la 
pointe du pied , et ils entrent dans le cabinet. ) 
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SCÈNE XIII. 



CORADIN. ^ 

( T^indisque Coradin est accable el plongé dans la plus pro- 
fonde douleur, Euphrosine , ses scrurs et Alibour, sortent 
du cabinet , l'eianiincnt avec intérêt , et restent en silence 
derrière lui. ) 

Ou suis-je ? qu*ai-je fait ? quel sang ai-je verse ? 
Qtiels yeux se soot éteints ? quet cœur ai-je percé ?, 
Celui que j'adorais , qui m'eût aimé , peut-élre ! 
Ah ! que ne suis-je mort avant de te connaître ! 
Malheureuse Euphrosine ! O regrets superflus ! 
O remords irapuissans I Euphrosine n'est plus ! 
Euphrosine n'est plus ! Ses soeurs désespérées , 
Sur son corps sans chaleur se penchent éplorées ; 
Peut-être en ce moment , on creuse son tombeau ! 
Ciel ! écartez de moi , cet horrible tableau ! 

AIR. . 



O douleur insupportable 
Cesse de me tourmenter. 
Mon cœur ne peut résister 
Au désespoir qui l'accable. 
Oui , i'ai mérité lamort 
Juste ciel punis mon crime , 
Double rhorreur de mou sort^ 
Mais épargne la victime. 
Moi seul, j'ai commis le crime ; 
Seul , je mérite la mort. 
Peut-cire elle est innocente ^ 
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Et c>st ma barbare main 
Dont la rage im|Mlîente 
Porte la mort dans son sein ! 
De celte imaj;e effrayante 
Mon dAl se détourna en vain. 
Oui , ie la vois expirante , 
^ Et l'entends sa voix mourante 
Me nommer son assassin. 



O douleur insupportable. 
Cesse de me tourmenter, 
5Ion cœur ne peut résLiter 
Au désespoir qui Taccable , 
Oui , )ai mérité la mort , 
Juste ciel punis mon crime , 
Double rborreur de mon sort. 
Mais épan^ne la victime. 
Moi seulj, l'ai commis le crime , 
Seul , je mérite la mort. 



SCÈNE XIV. 

CORADIR, LES TBOis s€EDns, ALIBOrR. 

COnADl5, croyant toujours être seul. 

Le sort en est jeté. Je ne saurais plas vivre ! 
Celle que j'adorais o'est plas !... Je venx la suivre \ 
Je veux que son bourreau devienne son vengeur. 
Je veux que rocs sujets , à qui je fais horreur , 
En apprenant mon crime , apprennent mon supplice ; 
Malheureux ! il est tems (pîè ton tourment finisse. 
Meurs! le ciel te condanme.... 

EUPUROSIBC. 

Et moi , je vous absous. 
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COBADIN. 

Que vois-je? où suîs-je ? 6 ciel : Euphrosine, est-ce vous ? 
Qui voas rend à mes pleurs ? qui vous a préservée Z 

EUPHKOSIHE. 

.Vous demandiez ma mort , l'amitié m'a sauvée. 

COnADIEi. 

Allbour ! 

EUPHnOSINE. 

Il osa me prêter son secours, 
Il trompa mes bourreaux et conserva mes jours. 

ALIBOUR. 

3'ai pris pour la sauver , la route la plus sûre , 
Comptant sur vos regrets , j'approuvai vo& rigueurs , 
Et je fis le serment de servir vos fureurs ; 
Mais qui jura le crime a des droits au parjure. 

CORAD19. 

Dieu, qui vois mes remords ! Dieu, qui lis dans mon cœur 
Rends Thenreux Coradin digne de son bonlieur. 

EUPHnOSiBE. 

3e puis donc maintenant prouver mon innocence ! 

C0RADI9. 

Quoi ! vous justifier 1 Âh ! je vous crois d'avance ! 

EUPHROSISE. 

Un jaloux ne croit rien ; dans son coeur , tonr-à-tour , 
Le soupçon naît et meurt mille fo.s eu un jour. 
Si je ne confonds point l'affreuse calomnie , 
Un nouveau piège euror pout menacer ma vie j 
Je veux donc dévoiler un mystère odieux... 
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SCÈNE XV. 

LES pnÉcÉDEns, Lk COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Comte , je vais partir , recevez mes adieux. 
Ciel ! que vois-je ? Eupbrosine ! 

C0BADI5. 

Oui , Madame , c'est elle. 
Un Dieu la préserva de ma fureur cruelle ; 
Mais il reste uo soupçon qu'il nous faut éclaircir. 
Parlez ; sur quel* motif Tavez-vous pu noircir? 
Répondez! de quel crime était-elle coup;iblc? 

LA COMTESSE. 

De la calomnier me croyez-vous capable ?, 
Elle a (ait évader le jeune prisonnier , 
Vous nvcz le billet de ce beau chevalier , 
Il y dit qu'iiupbrosiue est sa libératrice.... 

ÂLIBOUn. 

Madame . il fi.ut ici que je vous avertisse , 
Qu'à l'instant dcuY soldats ont saisi le geôlier. 

LA COMTESSE , avec surprise. 
Le geôlier! 

ALiBOUn. 

Le geôlier. Il faut croire, à rcntcudic 
Que des gens scrupuleux à garder un secret , 
Sur la live dti Rbôue étaient allés Tatteodre , 
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Et voulaient le noyer, ponr le rendre discret. 
Ses complices.... 

LA COMTESSE. 

C'est moi. 

conADiR. 
Vous ? 

tA COMTESSE. 

Je saurai moi-même 
Dévoiler devant tous cet aflreux stratagème. 
Oui , c'est moi , qui cédant à mon démon jaloux , 
Ai su de Coradin enflammer le courroux. 
Je voulais supplanter ou perdre une rivale , 
Et tant que je vivrai , je lui serai fatale. 
C'est moi , qui par mon or , corrompis le geôlier 
Et qui fis évader le jeune prisonnier. 
( A Coradin. ) 

Je voulais par ta main , immoler cette femme , 
Et, si quelque douleur s'élève dans mon ame , 
Si j'ai quelque regret , c'est le ressentiment 
De voir que tous mes coups sont tombés vainement. 
(Elitfsort.) 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉcÉDEiis» excepté LA COMTESSE. 

COJIADIlf. 

RiEV négale Thorrenr dont mon ame est saisie , 
Dans mon juste courroux... 

Op.-Com. en ven. 3. 27 
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EUPHROSISE. 

Seigneur, laissez-la fuir, 
file nous dit adieu pour ne plus revenir, 
£t par notre bonheur elle est assez punie. 

cobadiu. 

Et moi , dont les soupçons... . 

EUPBBOSIRE. 

Pour vous en coniger , 
Eupbrosine , en ce jour , vous consacre sa vie , 
Eu Yous reudiint heureux, elle veut se venger. 

FINALS. 

EUPHBOSIHE. 

liivrons-nous aux transports que ce jour nous inspire , 
Mes sœurs , il nous promet un avenir bien doux -, 
Cest maintenant que je puis dire 
Coradin sera mon époux. ^ 

CQRADIR. 

Euphrosine , c'est moi qui tiendrai tout de vous , 
Mes vertus^ mon bonheur, tout sera voire ouvrage. 

SCÈNE XVII. 

LES PBÉCÉDEPS, LA. VIEILLE, PAYSANS ET BEAGEBS. 

COBADIR. 

Entbez, mes bons amis , partagez mon bonheur. 

caOEUB. 

Ah ( Monseigneur, mon bon Seigneur , 
Tous vos vœux sont combles , recevez notre hommMc 
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coradid. 

Oui, m«s amis; partagez mon bonheur. 
Je fus plus heureux que sage- 

CUOEDn. 

Ah : Monseigneur , mon bon Seigneur, 
Tous vos vœux sont comblés , recevez noire hommage." 

COnADin. 

Par un brillant hymen -, célébrons ce beau jour. 

Je veux qu'auprès de moi, le bonheur vous rassemble. 

Mes amis, nous vivrons ensemble 
£t ce lieu fortune , deviendra le séjour. 
De l'Amitié , de l'Hymen, de l'Amour..' 

CHOEUn. 

Oui, nous\vivrons ensemble i 
e bonheur nous rassemble 
Et'ce lieu fortuné deviendra le séjour 
De r Amitié., de l'Hymen , de l'Amour. 



Fiv d'eufodosise. 



VARIANTES 



D'EUPHROSINE 



ACTE TROISIÈME, 

(Tel qp'il était primitivement.) {*) 



SCÈNE I. 

LA COMTESSE, le geôlier CARON , uir 

SOLDAT. 

LA COMTESSE, au fond , aux soldats. 

V ous , restez dans le fond , gardez-vous d'en sortir , 
Et si quelqu'un parait , venez m'en avertir. 

( Elle s'avance sur l'avant-scène. ) 
Caron , puis-je compter sur votre complaisance ? 



{*) Cfftte pit^ce fut d*abord jouée en cinq actes i mais le 
public l'ayant trouvée trop longue , l'auleur la réduisit à 
trois : maigre cette réduction le dénouement parut force et 
peu naturel , et M. Hoffmann lui en substitua un autre imite 
fV Adélaïde Dugueaclin. Comme l'ancien troisième acte ren- 
ferme de beaui vers et des situations piquantes , je crois faire 
plaisir aux lecteurs en le replaraniici. 

( Note de l'éditeur. ) 
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CAB05. 

Vous n'avez qu'à parler. 

LA COMTESSE. 

Je médite uu projet : 
Vous m'avez inspiré beaucoup de confiance ; 
J'ai besoin d'uu brave homme , et vous êtes mon fait. 
11 faut , mon cher Caron, me rendre un grand service.. 

CAB09. 

Ordonnez. 

LA COMTESSE. 

Monseigneur , poussé par un caprice , 
Â tous les prisonniets donne lai.berté. 

CABOR. 

Ah ! ne m'en parlez pas ; j'en suis tout attristé; / 
LA COMTESSE, à part. 

Il est avare , bon : c'est ce que je désire. 

(Haut. ) 
Caron , retenez bien ce que je vais vous dire : 
Vous ferez évader, sur le déclin du jour, 
Le jeune prisonnier qui reste dans la tour. 

CABON. 

Madame , y pensez-vous ? La chose est impossible. 

LA COMTESSE , tire une bourse de sa poche. 

Caron , je vous croyais une ame plus sensible , 

Et sur votre bon cœur tellement je comptais ^ 

Qu'a vous récompenser déjà je m'apprêtais : 

Mais vraiment vous avez une fausse maxime , 

Faire un bien pour un bien , ne peut pas être un crime. 
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Aux pauvres prisonniers rendre la liberté ,' 
N'est qu'un beau mouvement de générosité. 
Lliumanité pour vous , nVt-elle point de charmes ? 

GABON, regarde la bourse. 

L'humanité ! €e mot me touche jusqu'aux larmes ! 

Ce mot. m'a fait trouver de la facilité , 

Où mon esprit voyait de l'impossibilité. 

Oui , vous avez raison;... je commence â comprendre ; 

OÙ Ton trouve le bien , c'cst-lâ qu'il faut le prendre. 

( Il prend la bourse.) 
'Ah ! si j'avais souvent de pareilles leçons , 
Je serais philosophe , en dépit des prisons ! 
Je vais du prisonnier hâter la délivrance. 

LA COMTESSE. 

Faites que de la tour il s'échappe en silence. 
Et quand il sera prêt à sortir de ces lieux , 
Vous lui direz tout bas , d'un air. mystérieux , 
Que la belle Euphrosine est sa libératrice ; 
Que c'est le tendre amour qui lui rend ce service. 

CARON. 

Cette belle Euphrosine , est-ce vous ? 

L.A COMTESSE. 

Non vraiment; 

GABON. 

C'est ce que je disais. 

LA COMTESSE. 

Allez donc promptement. . 
Ce soldat , du château , connaît les avenues-, 
Du jeune prisonnier il guidera les pas , 
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Et saura lui montrer de secrètes issues. 
Je m'en rapporte k lui ; pour toi , tu reviendras. 
Et, si tout s*est passé selon mon espérance , 
Béjouis-toi , Caron , nouvelle récompense. 
Du silence surtout. 

CÂR09 , s'en retourne. 

Vive rhumanité ! 
IÀ.U pauvre prisonnier rendons la l.berté. 

(11 sort avec le soldat. ) 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE. 

J'ai vaincu du geôlier Tavare résistance ; 
li me reste à frapper les plus terribles coups. 
Du jaloux Coradin enflammons le courroux ; 
Perdons une rivale , et comblons ma vengeance. 

( Elle s'assied à une table et écrit. ) 

Monseigneur , 

« Vu perfide projet se trame contre vous. Si je n'écou- 
» tais que le ressentiment que m'ont inspiré vos mépris , 
» je me garderais bien de vous en instruire ; mais vous 
» m'êtes toujours cher , et je ne puis souffrir qu'on vous 
» trompe aussi indignement. Sachez donc que cette belle 
» Eupbrosine vient de faire évader le jeune chevalier ; 
}> que , cette nuit , elle doit aller le joindre et se réunir â 
» vos ennemis. Vous êtes au pied de ces murailles , un- 
» moment vous suffit pour me £kirc parvenir vos ordres : 
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» mais , snrtoat , gardez-voas de la jalousie ; ▼engeZ'Toas 
» en souverain , et non pas en amant désespéré. » 

( Tandis qu'elle cachette la lettre , on entend dans le fond 
le son de plusieurs instrumens champêtres. ) 

Kli I quoi ! de la musique et des chants d'allégresse «* 
L'absence d'un seigneur cause peu de trfstesse ! 
Laissons-les librement chanter , se divertir ; 
Un moment suffira pour troubler leur plaisir. 

( Elle sort et emporte la lettre. ) 

SCÈNE III. 

EUHHROSINE, LÉONORE, LOUISE, entrant, 

se tenant par la main , suivies d'une troupe de paysans 
et de paysannes , parmi lesquels se trouvent le yieilu , 
le PAYSAN et le tambourib qui sont sortis de prifon : 
les portes du fond , qui restent ouvertes , laissent aper- 
cevoir un vaste jardin, 

EUPHnOSlNE. 

Mes amis , soyons gais , comme on Test au village , 
La tristesse et les pleurs sont un mauvais présage. 
Croyez-moi , Monseigneur reviendra triomphant : 
Attendons son retour en nous divertissant ; 
Douter de son succès ferait tort â sa gloire ; 
Mais les chants d'allégresse attirent la victoire. 

(On dunse.) 

Puisque l'on peut chanter , sans craindre les priS(M]S y 
A ces bous paysans disons quelques chansons. 
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LA VIEILLE. 

Mes amis , écoutez ; finissez votre danse. 

ECPHBOSIKZ. 

Toi qni chantes si bien , Léonore , commence. 

LEONOBE. 

Ma sœur... 

EUPBnosiaE. 

Dis-nous cet air qui parle de guerriers , 
De soldats , de combats , de trépas... 

LÉ08 0BE. 

Volontiers. 

LA VIEILLE. 

La demoiselle chante ; chut ! faites-donc silence. 

LÉOlfOnE. 
ARIETTB. 



Quand le guerrier Tole aux eombats, 
11 n'aspire qu'à la victoire ; 
Pour un laurier « il brave le trépas ; 
II n'a d'amis que ses soldats, 
£l de maîtresse , que la gloire. 
Mais^par le tendre amour si son cœur est charmé. 

Un doux soupir se mêle au bruit des armes ; 
L'image de Tobjet dont il est enflammé , 
Le suit au milieu des alarmes : 
Et si , pour lui , le péril a des charmes , 
C'est qu'après la victoire , il sera mieux aimé. 
Le guerrier retourne aux combats. 
Il y cherche une double gloire 
C'est pour l'amour qu'il braye le trépas, 
£t ce dieu qui soutient son bras , 
Lui promet la victoire. 
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SCÈNE IV. 

tE5 PBECÉOESS, ALIBOUR. 
EUPHBOSIBE. 

QuELQu'uH s'approche. Ehiquoi! c'est vous, maître Allbour ?, 
Quel fâcheux accident presse votre retour ?i 

ALIBOUn. 

Hélas ! je suis chargé d'an bien triste message ! 

EUPHROSIBE. 

Ciel ! 

ALIBOUB. 

Pour VOUS l'espliqaer , je manque de courage ! 

EUPHROSiaC. 

nf ais TOUS nous effirayez , Docteur , rassurez-DOus. 

ALIBOUB, aux paysans. 

Mes amii ! mes enfans! de grâce éloignez-voos ; 
Vous n'apprendrez que trop cette aflreuse nouvelle ! 

EUPHBOSIRE. 

Maître , vous nous causez une frayeur mortelle ! 

' ALIBOUB. 

Ce secret devant tous ne peut se révéler ; 
Euphrosine est la seule à qui je puis parler. 

LOUISE. 

Eh ! quoi ! vous nous laissez dans cette inquiétude ? - 
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ALIBOUB. 

Mes enfans , laissez-nous , le tems est précieux. 

( Ils sortent tous tristement. ) 

I 

SCÈNE V. 

EUPHROSINE, ALIBOUR. 

ALIBOUR. 

Je vais vous dévoiler un mystère odieux : 
La Comtesse vous tend tous les piégvs du crime : 
Sans moi , de ses fureurs , vous seriez la victime. 
Elle a si bieu du Comte enflammé le transport , 
Qu'il m'envoie à l'instant pour vous donner la mort. 

EUPHBOSIBE. 

Dieu '.,. 

ALIBOUR, très-vile. 

Je n'ai pas eu le tems d'en dire davantage. 
Coradin , furieux et prompt à condamner , 
M'a dicté l'ordre aflieux de vous empoisonner. 

EUPHROSINE. 

M' empoisonner! le monstre! Auricz-vous le courage ? 

ALIBOUB. 

Un si noir attentat est bien loin de mon eceur. 
Craignant qu'il ne chargeât quelque autre du rac'^sage » 
Je vous trouvai des torts , j'approuvai sa rigueur ; 
£t lui Hi le serment de servir sa fureur. 
Mais qui jura le crime , a des dtoits an parjure ; 
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3 'ai pris, pour vous saaver, la route la plus sûre. 

Un breuvage innocent compose la boisson 

Que je dois vous donner comme un mortel poison : 

Jouez bien votre rôle aux yeux de la Comtesse ; 

Peignez le désespoir', la douleur, la tristesse ; 

Du breuvage feignez de ressentir l'efièt , 

Et gardez sur ma ruse , un scrupuleux secret : 

Il faut qu'^ vos soeurs même il soit impénétrable ; 

Il faut que leur douleur paraisse véiitable : 

Le secret dévoilé nous perdrait tous les deux. , 

EDPHBOSIEIE. 

Cette horreur sur mon front fait dresser les cherenz. 

ALiBo'un. 

Ne craignez rien pour vous , gcute et belle Eaphrosine [ 
Je subirai plutôt la mort qu'on vous destine , 
Que de trancher le &1 de jours si précieux. 

EUPHnOSISZ. 

Comment récompenser des soins si généreux 1 

ALIBOUn. 

Vivez ; votre bonheur sera ma récompense, 
l'entends du bruit, fuyez; la Comtesse s'avance : 
Songez bien à jouer la douleur et Teflroi. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 

ALIBOUR, LA COMTESSE. 

( ALibour va sasseoir près de la table , et s'y appuie daas 
l'altitude de la douleur. ) 

LA COMTESSE. 

Vous nous portez , dit-on , de fâcheuses nouyelles , 
Alibour ! 

ALlBOUn. 

Ah ! Madame , elles sout bien cruelles. 

LA COMTESSE. 

Expliquez-Yoas , parlez ? 

ALIBOUR- 

Fier et victorieux , 
Monseigneur était prêt à rentrer en ces lieux , 
Lorsque , près de nos murs, il reçoit votre lettre; 
Il la lit , il pâlit , et devient furieux... 

LA COMTESSE. 

Achevez... 

ALIBOUB. 

Ce billet , que je dois vous remettre , 
Contient ses volontés et vous instruira mieux. 

LA COMTESSE. 

( Elle lit. ) 
« Je vous rends grâce , Comtesse , de ro'avoir éclaire 
)> sur la conduite et les sentimens de la perfide Enphro> 
Op. Com. en vers. 3. a8 
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» sifie. Quand je voudrais douter de sa trahison , ]e ne 
» le pourrais : un transfuge vient de m'apprendre que le 
» jeune prisonnier avait reparu dans l'armée eouemie. Je 
»^ veux donc que ma vengeance soit aussi aflreuse que 
» ringratitnde est insigne. Je veux qu'un poison lent, 
» mais terrible et mortel , fasse couler la mort dans les 
» veines de la coupable. Je veux qu'à mon arrivée , qui 
» ne tardera pas , il ne lui reste de momens â vivre , que 
» ce qu'il lui faudra , pour essuyer mes derniers reproches, 
» et trop peu , pour qu'elle ait le tems de m'attendrir et 
)> d'exciter ma pitié. Alibour m'a juré de servir mon cour* 
» roux ; assurez-vous de sa personne , s'il refuse d'obéir. 
» Adieu , Comtesse , je saurai recounaitre le service que 
» vous me rendez... » 

( Après avoir lu. ) * 

Mais que vois-je ? Alibour , vous répandez des larmes ? 

Alibour. 

Ah ! quoique la perfide ait mérité la mort , 
Je ne puis m'empécher de déplorer son sort ! 
Et je regrette , hélas ! sa jeunesse et ses charmes ! 

LA COMTESSE. 

Maître , il ne s'agit point ici de s'attendrir. 
Qu'avez-vous résolu ? 

ALIBOUB. 

J'ai juré d'obéir, 

LA COMTESSE. 

Faites donc , sans tarder , préparer le breuvage : 
Qu'on l'apporte à l'instant. 







Obéitsex, c'elipar l'ordre damailtc. 

Ne perdoDi pas d< itrra , U Comte va venir i 
Il Terra ma rivale , et l'amour ya renaltr*. 
ImmoloDS la Ticlime , et fe^ons-la p^rii , 
Aiaul qne Coradip oit pa it repentir. 
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SCÈNE VII. 



LA COMTESSE, ALIBOUR , rentre saivi d'un 
soldat qui porte la coupe , il la pose sur la table. Le 
soldat sort. 

ALIBOUB. 

Madame , la voilà cette coupe fimeste : 
]*ai rempli mes devoirs ; dispensez-moi du reste. 
Laissez-moi m'éloigner. Cest bien assez, hélas l 
Que mes tremblantes mains préparent son trépas. 

( Il veut s'éloigner. ) 
LA COMTESSE. 

Restez. « 

ALIBOUB. 

Quoi ! je serai témoin de son çnpplice ? 

LA COMTESSE. 

Restez , lisez cet ordre , il faut qu il s'accomplisse. 
Mais , voici la coupable. Eh ! quoi ! vous frémissez ? 
Il y va de vos jours , si vous n'obéissez. 



SCÈNE VIII. 

LES pnécÉDESs , EUPHROSINE, conduite par les 

gardes. 

EUPHR0SI5E , en entrant. 
De quoi m*accuse*t-on 7 De quoi suis-je coupable ? 
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Pourquoi de ces soldats l'appareil redoutable ? 
Comtesse , Monseigneur , vous a-t-il donc permis 
De me faire traiter avec tant de mépris ? 

LA COMTESSE. 

Madiame , je n'ai pas de comptes â vous rendre : 
Lisez j par cet écrit vous allez tout apprendre. 

EUPHnosiNE, avec une fierté afTectt^e. 

Je pressens mon malheur ! Ce sout là de vos coups ! 
Donnez , je vous connais , et j'attends tout de vous. 

( Euphrosine preodla leltrc el la ]ilbas,pendantla ritournelle 

du morceau suivant. ) 

MORCEAU d'ensemble. 

EUPHnoSIHE. 

Victime de la calomnie , 
Je saurai , sans pâlir , subir mon triste sort ; 
Mais celui qui m'ôlc la vie , 
Pleurera , vengera ma mort. 

LA COMTESSE. 

Votre malheur est votre ouvrage , 
Sans murmurer, subissez votre arrêt ; 

Et vous, sans larder davantage. 
Sachez du Comte accomplir le décret. 

ALIBOUB. 

Comtesse , voyez la victime; 
Par tant d'attraits, laissez-vous attendrir ! 

LA COMTESSE. 

Obéissez. 

ALIBOUB. 

Non, c'est un crime. 

2& 
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LA COMTESSE. 

Soldats. 

euphrosiue. 

Sans vos soldats, je saurai bien mourir. 
C*en est £uit. . 

ALlBOUn. 
Juste ciel { 

LA COMTESSE. 

Quel sang-froid ! quelle femme ? 

EUPHSOSISE. 
Du venin destructeur ie sens déjà la flamme. 
LA COMTESSE. 

Je tremble. t.. 

EUPHBOSIKE. 
Elle frémit. 

ALiBOUR. 

Elle meurt de frayear. 
Monstre cruel! méchante femme ! 
Nous punirons bien ta barbare fureur ; 
Le remords qui le ronge est déjà soil vengeur. 

LA COMTESSE. 

Quel cri s'élève dans mon ame ! 
Le remords me saisit , il déchire mon coeur. 

EUPHROSISE. 

Monstre cruel', perfide femme J 
Le rcraoLi'ds qui te ronge, est déjà mon vengeur!. 
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SCÈNE IX. 

LES pnÉcÉDESs, CORADIN^, 

Ci>nADIH. 
S'IL en est tems encore , épargnez la victime. 

EUPBBOSIRE. 

Cruel I il vous «ied bien de vouloir pardonner , 
Lorsque voire fureur m'a fait empoisonner. 

CHOËUIt. 

Dieu I protégez notre chère Euphrosine. 

EUPHIiOSINE. 

▲dieu ; mes bons amis.; c'en est fait pour jamais. 
Je vais subir la mort. _ 

cnoevR. 

La mort ! 

ECPHnOSIKE. 

La mort que le ciel me destine. 

COBADIN. 

Oui , oui , mes amis , oui , déplorez son sort. 
Je veui. que tout gémisse - 
Je veux qu!on me maudisse ; 
J'ai mérité la haine , et l'oprobre , et la mort^ 

CHOEU». 

Dieux l si vous exigez un cruel sacriHce , 
Aux dépens de nos jours , adoucissez son sort, 

AX I B O u B« 

DësespoirimpuissanI .' repentir inutile î - 
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EnPHIIOSINE. 

Mes sœurs , abandonnons ce séjour plein d'horreur t 
Mes sœurs , ramenez-moi dans ce pieux asile 
Que nous n'avons quitté que pour notre malheur. 

COBADtN. 

Vous me quittez, ô ciel ! sans vous je ne puis vivrez 
Permettez... 

EUPOnOSISE. 

Non , cruel , gardez-vous dé me suivr» ; 
Votre indigne présence ajoute à mes tourmens ; 
Respectez-moi du moins dans mes derniers momenz. 

LES DEVX SOEUBS AVEC LE CHOEUR. 

1 toi ! qui vois couler nos larmes , 
Rends à nos voeux le plus cher de nos biens ; 
D'Euphrosine, grand Dieu! fais cesser les alamnes ; 
Prends sur nos jours pour ajouter aux siens. 

C0BADI9. 
KéciTATIF. 



Qu'ai-je fait? Malheureux] pour moi plus d'espérance. 

Où m'a conduit une affreuse vengeance ? 
Chère et belle Euphrosine ! ô regeets superflus ! 
Peut-clrc en ce moment Euphrosine n'est plus. 

▲ BIETTE. 

O douleur insupportable ] 
Cesse de me tourmenter. 
Mon cœur ne peut résister 
Au désespoir qui l'accable. 
Oui , j'ai mérité la mort : 
Juste Ciel > punis mon crime , 
Double l'horreur de mon sort , 
Iffais épargne la victime : 
Moi seul, j'ai commis le crime; 
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Moi'seul, j'ai mérite la morl. 
Peul-ctre est-elle innocente , 
Et c'est ma barbare main 
Dont la rage impatiente 
Porte la morl dans'son^scin. 
De cette image effrayante 
Mon œil se détourne en vuin ! 
Oui I \o. la vois exi irante , 
£li*cnlends sa voix mourante 
Me nommer son assassin. 

O douleur insupportable , etc. 

SCÈNE X. 

CORADIN, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Eh ! (piûi ! Seigoear , on dit qa'acGablé de tristesse , 

Vous détestez la vie et vous pleurez sans cesse ! 

lUne femme coupable a-t-elle eu le secret 

D'attacher à sa mort un éternel regret ? 

Votre sévérité ne fut que légitime , 

La pitié ne va pas jusqu'à pleurer le crime ? 

Allons , Seigneur , allons , reprenez vos esprits. 

( Coradin se lève brusquement , )elte un regard terrible sur 

la Comtesse , et sort. ) 
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SCÈNE XI. 

LA COMTESSE. 

Il me laisse !... L'ingrat !v quel regard! qael mépris! 
Ce silence farouche est d'un mauvais présage. 
Il pourrait... Hûtbos-nous de prendre un parti sage : 
J'ai deux soldats tout prêts à servir mon dessein. 
Holà ! quelqu'un ! 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE , deux soldats. 

LA COMTESSE ,à un soldat. 
Tu trouveras Gaion. 

un SOLDAT. 

Le geôlier! 

LA COMTESSE. 

Oui , hii-méme. 

Et sans rien découvrir de notre stratagème , 
Tu lui diras tout bas que je l'attends ici. 
Qu'il vienne ptomptemcut. 

LE SOLDAT. 

£t nous ? 

LA COMTESSE. 

Et \ous aussi. 
( Us sortent. ) 
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SCÈNE XIII. 

LA COMTESSE. 

ËcànTOisis sans tarder tout ce qui peut roe nuire. 
Le Corote me soupçonne , et Caron peut l'instruire. 
Ce geôlier , d'un seul mot, peut me faire trembler ; 
Mettous-le promptemcn^ hors d'élat de parler. 
Mes ordres sont donnés, et ce soldat iidèle 
Déjà plus d'une fois a signale son zèle. 
Il va me délivrer de tout ce que je hais , 
Et je De craindrai plus les propos indiscrets. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, les soldats. 

UN SOLDAT. 

Madame , le geôlier près de vous va se rendre. 
LA COMTESSE , avec mystère. 

Partez , aux bords du Rl.ône , allez tous deux I altcndre. 
Je vais vous Tenvoyer ; mes amis , ayez soin 
De n'aborder Caron que quand il sera loin. 
Vous m'entendez , allez , surtout de la prudence ; 
Adieu , je vous réserve une ample récompense. 



/ 
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SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, CARON. 

LA COMTESSE. 

Casos , volcî l'instant marqué pour mes bien&its , 
£t je vais accomplir mes généreux projets. 

CAB05 , à part. 

Bon. 

LA COMTESSE. 

J'ai reça de vous an important service , 
Et de vous oublier je n'ai point l'injustice. 
Suivez donc mes conseils , sans vous en écartor. 
A partir prompteraent il faut vous apprêter. 

CAnoir. 
Il faut 'partir ! 

LA COMTESSE. 

Le Comte est instruit du mystère , 
Et vous savez trop bien jusqu'où va sa colère 4 
Il ne manquerait pas de vous faire punir ; 
Mais je vous aime trop pour vous laisser périr. 
Je sais me souvenir de ceux qui m'ont servie , 
lit je veux vous sauver au risque de ma vie. 

CàBOS. 

Oî divine bonté! que de remercîmens... 

LA COMTESSE. 

.De me remercier, il n'est pas encor tems. 
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'Allez , CaroD , partez , sans tarder davantage. 
.Voici qaelque peu d*or pour les frais du voyage ; 
Suivez les bords du Rhône et vous cheminerez 
Jusqu'à mon château d'Arles où vous demeurerez. 

CADOII. 

Et qu'y fera de moi , madame la Comtesse ? 

LA COMTESSE. 

Je veux vous y combler d'honneurs et de richesse j 
Soyez toujours fidèle et discret et prudent , 
Et je ferai de vous, Monsieur, mou intendant. 

CAnOB. 

Oh ! Texcellent métier ! 

LA COMTESSE. 

Cest assez , je vous laisse. 
Adieu , Caron. 

CAROsr. 

Adieu , madame la Comtesse. 

l'a comtesse. 

Attendez un moment et ne me suivez pas ; 
Il serait dangereux qu'on vous vît sur mes pas. 

SCÈNE XVI. 

GABON. 

Qu'ai- JE entendu ? quels sons ont charmé mon oreille ! 
Est-ce un enchantement ? je doute si je veille. 
La fortune i mes yeux fait briller ses trésors , 

Op.>Com. en vers. 3. 2Ç) 
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Il me semble déjà tenir mes coffres-forts ; 

Je serai intendant! qae d'argent, que de gloire ! 

Je pourrai donc toujours dormir , manger et boire ! 

Faire de me^ plaisirs une occupation ! 

Et ne plus travailler qu'à la digestion ! 

Je vais entasser Tor , compter sonune sur somme ; 

Et je pourrai voler , en restant honnête homme. 

AIR» 

I. 

Adieu, verroux , adieu prison 4 

Vous ne reverrez plus Caron. 

Déjà la fortune m'appelle ; ^ 

Suivons une route nouvelle. 

Adieu , verroux , adieu prison , 

Vous ne reverrez plus Caron. 

II. 

Que d'or * que d'or ! que d'or l que d'or ! 
Je vais amasser un trésor I 

Madame la Comtesse 
A pour moi bien de la tendresse. 
Adieu , verroux , adieu , prison , 
Vous ne reverrez plus Caron. 

III. 

Pour enfermer vos prisonniers : 
Allez chercher d'autres geôliers. 
Consolez-vous de mon^abscncc'. 
Car je pars pour mon intendance. 
Adieu , verroux , adieu , prison , 
Vous ne reverreziplus.Caron. 



X 
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SCÈNE XVII. 

CARON, ALIBOUR, deux soldâti. 

ALiBonn, saisissant' Caron . 

AnnÉTE. 

( Aux gardes. ) . 

Saisissez-le , et qu'il ne yous échappe. 

CAnoR. 
O ciel ! 

-ALiBoun. 

Ah ! ah! fripon , enQn je vous attrape. 

Al fi. 

1 

Mon cher geôlier, mon cher Caron, 
Allez revoir votre prison : 
Allez en paix , allez attendre 
Que Monseigneur vous fasse pendre. 

ALIBOUB. 

Mon cher ami , mon cher Caron , 
Allez revoir votre prison. 

cabon. 

Pauvre geôlier , pauvre Caron , 
Heureux : si tu n'es qu'en prison. " 

ALIBOUB. 

Tu t'es laissé gagner far Tor de la Comtesse ? 

CABon. 
Ah I monsieur le Docteitf , apaisez son altesse. 
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ALI 900 9-, il ouvre une porte . 
Je verrai : lève-toi ; 

( Aux gardes. 

Mcnez-Ie là-dedaos ; 
le vous appellerai , quand il en sera tems. 
Et surtout observez le plus profond silence. 
Allez 

CABOV, en s'en allant. 

Pauvre Caron ! adieu ton intendance ! 

SCÈNE XVIII. 

ALIBOUR. 

L'afpaibe est en bon train ; tous s'arrange pour nons 
Au Comte maintenant portons les derniers coups. 
Avant que de ma ruse il sache le mystère, 
Achevons d'éprouver son bouillant caractère. 
S'il a de vrais regrets, de sincères douleurs, 
Rendons-lui l'espérance et tarissons ses pleur s. 
Mais s'il conserve encor son naturel farouche , 
Ou si le repentir ne sort que de sa bouche , 
Laissons-loi ses tourmens , qu'il souflre... le voici ; 
Dissimulons. 
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SCÈNE XIX. 

ALIBOUR, COKADIN. 

COnADIB. 

O ciel ! vous êtes seul ici ? 
Eaphrosine!.. AHP^ands Dieuxlàqaoi dois-je m'atteudre? 
Je demande son sort et je crains de l'apprendre , 
Parlez , répondez >moi , doîs-je vivre ou mourir ? 

ALIBOUn. 

Ah ! je ne puis me taire ; il Êiut tout découvrir : 
Seigneur , de la sauver j'ai perdu Tespérance , 
Et la moit va bientôt terminer sa soufirance, 

COnADlN.' 

O mort !... 

A L I B o U B , l'observe. 

Je n'ai pu voir ses dernières douleurs , 
Je l'ai dans le couvent laissée avec ses sœurs ; 
Ses sœurs poussaient des cris , et leur douleur amère ' 
Y fatiguait le ciel d'une vaine prière. 
J'ai craint que Monseigneur n'attentât sur ses jours , 
Et je lui viens offrir mes conseils , mes secours. 

COBAOIN , avec un sombre désespoir. 

Je les accepte... mais avant il faut vous dire 
Quels sont )es vrais secours que de vous je désire , 
Alibour, m'aimes-tu? 
( Il serre la main d*AIibour. ) 

^9' 
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^^Ht 


Seipiïar.éprouTei-mi] 


^^^B- 


COIIPIB. 




M'B)ni£9-tu7 je me Tcm assorn de U Ch. 


^^^^^B 


iirïODB. 


■ 


Eb bita ! je t'm drm^de uns preuve c«Ue 


■i 


Ciel! 


V 


Ne balance pas , je pooinia le liaïr. 




Seieneiir , vont le voDlei, , je jure d'obéir. 


^^^^^H 


COniDIN. 


m 


Écoute . c'en est fait , je ne saniais plu* vWt 


^^^Vr 






Eh bien 1 


MH 


«.,- 


Je TCDi b se 


: 




ALIBOIm. 


'l- 




Quel funeste deuela ? 


1 




coniDi», 


i\ 


L 


de me rqiliqne pu : 
Je i-euj mourir , je ïcuï eipiec sou irépas ; 


1 
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C'est Ih mon seul espoir : quand ma jalouse rage 
Te força d'apprêter un horrible breuvage , 
Tu ne refusas pas alors de me servir ; 
Je sais qu'on risquait trop de me désobéir ; 
Mais puisque tu m'aidas à commettre le crime. 

ALIBOUR. 

Seigneur ! 

COBAUIS. 

Il faut m'aider à venger la victime. 
ALiBoun. 
Eh quoi ! 

COnADIBI. 

Point de conseils , ils sont hors de saison : 
Jure de m'apporter... 

ALIBOUn. 

Quoi , Seigneur ? 

COnADIH. 

Du poison. 

ALIBOUR. 

Dieu! 

C0RADI9. 

Qu'un même poison et qu'un même supplice , 
En terminant mes jours , la venge et me punisse ? 
Le ciel , tout me condamne.. 
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SCÈNE XXv 

CORADIN , ALI60UR , EUPUROSINE , LEONORE; 

LOUISE! 

EUPOBOSIHE, à Coradin. 

Et moi , je vous absous. 

COBAOISi. 

O ciel! que vois-je? où suis-je? Eapbrosine , est-ce tous? 

EUPHBOSIBIE, souriaot. 

C'est moi qui ne veux point qae Ton vovs empoisonne : 
Moi qui ne suis point morte , et moi qui vous pardonne» j 

coaADis. 
Par quel bonbeur ? 

EUPHros^IHE, mentraut Alibour. 

C'est lui dont Tutile secours 
En trompant Coradin , a préservé mes jours. 

COnADIBI. 

Quoi , vous me pardonnez ! je revois Eupbrosîne ! ^ 
Ses jour4 sont conservés ! ô clémence divine ! 
Tu vois mon repentir , et tu lis dans mon cœur. 
Rends l'heureux Coradin digne de son bonheur. 
Et toi , cher Alibour , par quelle heureuse adresse , 
As-tu trompé les yeux de Tinfâme Comtesse? 

ALIBOUR. 

Seigneur , vous saurez tout , mais il est â propos' 
De détruire un soupçon qui cause tous nos maux. 
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ZnPRBOSISE. 

Je ne suis point coopable. * . . 

COnADIB. 

Ah ! je TOUS croîs ^'êvàûce. 

ALIBOUB. 

N'importe ; il faut , Seigneur , prouver son innocence. 
Justement sa riTale arrive dans ces lieux. 

SCÈNE XXI. 

CORADIN , EUPHBOSINE , LOUISE , LÉONORE , 
ALIBOUR, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, cn entrant. 

Comte , je vais partir , recevez mes «dieux.... 
'Ah ! que vois-je ? Euphrosine ! 

COKADIV. 

Oui , Madame , c'est elle, 
Un Dieu la préserva de ma fureur cruelle ; 
Mais il reste un soupçon qi\'il nous faut éclaircir , 
Parlez ; sur quel motif Tavez-vous ptT noircir ?, 
Répondez : de quel crime était-elle coupable ? 

( AUbour entre dans le cabinet. ) 

lA COMTESSE. 

De Taccuser ii tort , me croyez-vous capable ? 
Elle a Élit év&der le jeune prisonnier, « 
Vous avez le billet de ce beau chevalier : 
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Il y dit qu'à Tamonr il doit ce grand service ; 
Que la belle Euphrosine est sa libératrice. 
Le billet est ma preuve. 

SCÈNE XXII. 

LES PB£céDE>s, ALIBOUR, rentre avec C A. R ON. 

ALiBOUB , présentant Caron. 
Et voici mon témoin. 

^ LA COMTESSE. 

Que vois-je ! le geôlier ! je le croyais bien loin. 

CABO> } à la Comtesse. 

Madame , pardonnez , si je romps Iç silence i 
Mais je n'ai pu jouir de votre bienfeaance. 

( Montrant Alibour. } 

Ce Monsieur m'a saisi comme j'allais partir , 
Et la loi du plus kn me force â vous trahir. ' 
Cest voas... 

LA COMTESSE. 

N'achève pas ; je saurai bien moi-méoie 
Dévoiler , devant tous , cet affireux Stratagème. 
Oui, c'est moi , qui cédant à mon démon jaloux , 
Ai su de Coradin enflammer le courroux : 
J'ai voulu supplanter ou perdre une rivale j 
Et , tant que je vivrai^ je lui serai fatale. 
C'est moi qui , par mon or , corrompis ce geôlier ; 
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Et qui fis évader le jeune prisonnier : 

Je voulais par ta main , immoler cette femme ; 

Et , si quelque douleur s'élève dans mon ame ; 

Si j'ai quelque regret , c'est le ressentiment 

De voir que tous -mes coups sont tombés vainement. 

, ( Elle sort. ) 

COBAD 19 , au geôlier. ^ 
Et toi , nraitre 2 

CAbov , à genoux; 

Âh ! Seigneur , accordez*moi la vie. 
3'aurais peut-être pu résister à l'argent , 
Mais on avait promis de me Êijre intendant. 

EUPHB0SI5E. 

(àh ! pour une intendance , il n'est rien qu'on ne Êisse : 
Pardonnez-lui , Seigneur , accordez-moi sa grâce. ' 

COBADin. 

Belle Ëupbiosine , devez-vous me prier Z 
Lève-toi. 

A.LIBOUB, à Caron. 

Sois plus sage , et fais mieux ton métier. 

'.(Caron sort.) 
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SCÈNE XXIII. 



TOUS LEt ACTEVis, cxcepté Là. COMTESS£| et 

GARON. 



FINALE. 

EUPHBOSIBIE. 

LiYBONS-NOVS aux transports que ce jour nous inspire ; 

Mes sœurs , il nous promet le destin le plus doux { 
C*est maintenant que je puis dire» 
Coradin sera mon époux. } ^ 

COBàDia, àses vassaux. 

Entres , mes bons amis, partagez mon bonheur. 

CHGEUB. 

Ah ! Monseigneur , mon bon Seigneur , 
Tous vos vœux sont conU>lés ; receves notre hommage. 

COBADIB. 

Oui , mes amis , partagez mon bonheur ; 
Je fus bien plus heureux que sage. 

CHGCUB. 

Ah 1 Monseigneur , etc. 

COBADIN. 

Par un brillant hymen, célébrons ce beau jour. 

Je veux qu'auprès de moi Je bonheur vous rassemblt • 

Oui f mes amis , nous vivrons ensemble , 
£t ce lieu fortuné deviendra le séjour 

De l'amitié , de l'hymen et l'amour* 
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CHOBUB GÉHÉBAL. 

Oui , nous vivroiis ensemble ; 
Le bonheur nous rassemble ; 
Et ce lieu fortuné deviendra le séjour 
De l'amitié, de i*hymen et l'amour. 



FIS DES VAniASTES d'eUPBROSIRE. 



Op.-Com. en vers. 3. 3o 
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BIUSIQUE DE HSHUL9 

I^eprésentée , pour la première fois , sur le théâtre Favart , 
le 3 mai , 1792 , et sur le théâtre de l'Académie Royale 
de Musique, le 3o mars, 182 1. 



PERSONNAGES. 



SELEUCUS. 

ANTIOCHUS. 

]ÉRASISTRATE. 

Va OADDE. 

STRATONICE. 

Cboedb. 

Suite d'Aitiocrui et de SitEucus. 



Là scène est dans le palais de Séleacus. 



STRATONICE 

comédie-héroïque. (*) 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre représente la cbambrti d'Antioçhns. Un lit a- 
Taotique est dans le fond. Plusieurs sièges sont h côté. 
Dans un angle on voit une cassolette remplie de par- 
fums. 



ATITIOCHUS, concile sur son lit ; hommes et femmes^ 
DE SÂ SUITE ; GABDES dans le fond. 

C H OE C B. 

c 

^^lEL ! ne sois point inexorable ; 

A toi seul nous avons recours. 
A ce cher prince accorde ton secours ; 
Qu'il vive heureux , autant qu'il est aimable , 
Qu'il vive heureux aux dépens de nos jours. 



(*) Lorsque celte pièce se joue en opéra-comique , il n'y a 
que les ariettes qui se chantent , et , lorsqu'elle est jouée 
en opéra, tout le diulogue est en chant. On la donne toujours 
de la première manière , dans la province. 

( Note de l'éditeur. ) 

Sa, 
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AlITieCHUS. 

Mes amis , retenez vos plaintes «t vos lannes , 
Vos consolations aigrissent ma douleur. 
Il est affreux pour moi de causer tant d'alarmes , 
AffSreux de voir sur vous retomber mon malbear. 
Eloignez-vous de moi ; laissez-moi la douceur 
De n'avoir que moi seul témoin de ma soufirmce ; 
C'est en secret (jae j'aime à répandre des pleurs ; 

La solitude et le silence 

Sont mes plus cbers consolateurs. 

( Il se lève , fait quelques pas et retombe sar un siège comme- 
accablé de J'efibrl qu'il a fait. On veut aller à lui , mais il 
fait sigue qu'on se retire. Alors te choeur s^ëloigne, en chan- 
tant le plus pianissimo quHl est possible* y 

Ciel! ne soit point inexorable ; etc. 

/ 

SCÈNE II. 

ANTIOCHUS. 

J'échappe enfin à leur foule importune , 
Je puis à mes soupirs donner un libre cours ; 
Ah ! que de Tami^ié le stérile secours 

Soulage mal mon infortune ! 
Je voudrais être seul , seul au fond des forêts ; 
Je voudrais m'y cacber à la nature entière ; 
Du jour même , du jour je fuirais la lumière , 
Je voudrais !... 
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r 



RECITATIF. 

Insensé,! je forme des souhaits , 
La mort va fermer ma paupière ,- 
Je brûle , je languis , je me vois consumer : 
Je meurs pour un objet que je n'ose nommer. 

AIR. 

Oui, c'en est fait , oui , je succombe : 

Sans frayeur, sans regret 
Je mourrai... Ce n'est qu'à la tombe 
Que je confirai mou secret. 
Pour moi la vie est odieuse ; 
Du jour la lumière est affreuse , 
Mes yeux sont lasses de s'ouvrir , 
Mon cœur est lassé de souffrir. 
O mort l c'est toi que j'appelle , 
Viens dins la nuit éternelle , 
Viens pour jamais m'engloulir.. 
Et toi pour qui je vais descendre 
Dans le froid séjour des tombeaux , 
Puisses-tu ne jamais apprendre 
Combi«i tu m'as causé de maux ! 
Ou, si l'amour découvrant ce mystère 
Vient à mon sort intéresser ton cœur. 
Tu diras : je lui fus trop chère ; 
Il aima mieux mourir que manquer à son père , 
U aima mieux mourir que causer mon malheur. 
Mais non , je veux , je dois me taire. 
Fidèle au serment que j'ai fait , 

Je mourrai...., etc. 
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SCÈNE III. 

ANTIOCHUS, SELEUCUS. 

SÉLEUCUS. 

MoB cher Antiochus , un rayon d'espérance 

Vient enfin de laire à mes yeux ; 
Un mortel secourable envoyé par les Dieux 

Va mettre mi terme à ta souffiance. 

ANTIOCHUS. 

Eh ! quels secours , Seigneur , puis-je attendre des cieux ?. 

SÉLEUCUS. 

Trop long-tems , il est vrai , mes vœux furent stériles i 
Mais un homme divin , qui de villes en villes 
Porte avec la santé son art victorieux , 
Érasistrate enfin arrive dans ces lieux ; 
Ton sort sera remis entre ses mains habiles , 
Et bientôt par ses soins... 

ABTIOCHUS. 

Us seront inutiles. 
Le ciel de votre fils a voulu le trépas ; 
Tous les secours humains ne vous le rendront pas. 

SÉLEUCUS. 

Ecartez , ô mon fils , ce présage funeste , 
Et ne m'arrachez pas un espoir qui me reste. 
J'attends du sort ce fortuné retonr ; 

Oui , des Dieux là bonté suprême 

Va rendre un fils à mon amour ; 



SCÈNE lljl. 357 

Et , doublement faeoreiix , je pais en ce beau jonr 
Coixrooner A l'aotel une époase que j'aime. 

Abtiochus. 

Une époase , Seigneur ! 

SELEUCUS. 

J'ai loDgrtems différé 
Cet hymen par mon cœur si long-tems désiré ; 
Je craignais pour tes jours ; par tendresse , par crainte , 
Je me suis d'un retard imposé la contrainte : 
Mais, de te conserver, quand l'espoT m'est permis , 
En m'unissant â ma belle princesse , 
Je puis partager ma tendresse 
Entre mon époase et mon fils. 

ABTiocnus. 

Stratonice, Seigoear!... 

SÉLEUCUS. 

Tu sais combien je l'aime ! 



J'orne son front du dia^me , 



Et, sous les lois du plus flpeai hymen, 
Dans le temple aujourd'hui je recevrai sa main. 
Ah ! d'un jour si brillant qaand la pompe s'apprête 
Que ne puis-je te voir témoin de cette fête ! 

ASTIOCHUS, ayec force. 

Dieux ! 

SÉLEUCUS. 

Qu'avez*vons , mon &ls ? 

AHTIOCHUS) troublé. 

C'est uo saisissement 
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Qui TieDt~g1acer mon cœur de moment en moment ; 
Ce mal , qui chaque jour m'accable davantage , 
De tous mes sens enfin me ravira Tusage ; 
Vivez heureux , l'hymen va combler vos souhaits , 
Les miens seront bientôt accomplis pour jamais. 
Gi^ce au ciel , j« mourrai, 

sictucus. 
AIR. 

Quelle funeste envie ! 
Qui peut vous inspirer ce dégoût de la vie? 
Versez tous vos cbagrins dans le sein paternel , 

Ne craignez pas de me déplaire. 

Avcz-vous quelques vœux à faire ? 
Tout ce qui peut flatter les désirs d*un mortel , 

Vous l'obtiendrez de vdtre père. 

Antiocbus , ô mon cber fils f 

Plût aux dieux que d'une couronne 

Votre ieune cœur fût épris 1 

Mes trésors , mon sceptre , mon trône , 
Vous me verriez tout quitter en ce jour , 
Pour conserver un fils si cher à mon amour* 

A8Tn>CHU8. 

Ah ! gardez vos trésors , tonte votre puissance 

Ne saurait... Mais , Seigneur , la princesse s^avance. 

(A part.) 
Ociel! 
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SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, STRATQNICÉ. 

stLEtTCUS. 

A MES conseils unissez votre voix , 
Madame , de mon Ris apaisez la tristesse ; 
D'ooe mère sur lui je vous donne les droits.^ 

STRATOmCE. 

Ah ! j'en ai déjà la tendresse. 

( Le roi prend Stratonice par la main , et la fuit asseoir a après 

du prince. ) 

ARTIOCHUS, avec une doiileur touchante j 

Madame , en quel état je parais â vos yeux! 

STBATOSICE) avec émotit^n. 

'Ab ! prince , qui pourrait vous refuser des larmes? 
Vous qui fesiez Toraçment de ces lieux , 

Vous dont un père glorieux 

Vantait les vertus et les éharmes , 
Vous à qui tant d'éclat avait été promis , 
Vous que le ciel a fait pour régner et pour plaire , 

Faut-il?... 

(Elle rencontre les yeux da père. ) 

Mais quelle erreur abuse mes esprits? 
Me croyant 4éià voire mère , 
Je vous parlais déjà comme on .parle â son fils. 



36o STRATONICE, 

SÉLEUCUS. 

Ah I ce titre toos est permis , 
JEi bientôt â Tautel... 

STnATOEriCE. 

Ma foi TOUS fat promise : 
Aax Toeiix de mes parens vons me verres soumise ; 
Quand tous l'ordonnerez, vous serez mon époux ; 
Mais pour le devenir quel tems choisissez-vous ! 

Différons , je vous en conjurç , 
Jusqu'à ce que le ciel veuille nous accorder 

Une félicité plus pure. 
Pour un fils un hymen peut bien se retarder. 
Contemplez ses douleurs , l'amour peut bien céder 

Quelques momens à la nature. 

ASTIOCHUS, à part. 
Ciel? 

séLEUCUS. ^ 

Madame , les Dieux peuvent lire en mon cœui ?i 
Ils savent pour un fils jusqu'où va ma teujdresse ; 

Mais le retard de mon bonheur 

Peut-il soulager sa tristesse ? 
Les Dieux nous le rendront , les Dieux me l'ont piofflis ;; 
L'oracle d'Apollon m'en donne l'assurance. 

ARTIOCHUS, à part. 

Ahl 

8ÉLET7CIJ9, à tous deux. * 

Livrez comme moi votre ame à l'errance. 
AKTioCHUS, à part. 
Que je soufire , grands Dieux ! 
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SÉLEUCUS. 

Oui , dans cet heureux jour 
Kous pourrons accorder la nature et l'amour. 
(ÂDtiocbusse détourne et se cache la figure; Stratonice le voil.) 
STBATO HICE ) à Séleucusavec embarras. 

Seigneur, d€ votre fils respectons la fa'blesse ; 
Un trop long entretien peut redoubler ses maux : 
Les cœurs des malheureux ont besoin de repos. 
âoigjQons-nous , venez. 

ANTIOCHUS, la regardant tendrement. 

Généreuse princesse! 

SCÈNE V. 

LES PBÉCiDERS, UN GARDE. 
LE OABDE. 

SEiGNEtn , Érasistrate arrive en ce moment4 
( Il sort. ) 

STnATOmcE. 
Âh ! mon espoir renaît. 

SÉLECCUS. 

Mon cher fils , je te laisse , 
Mais j'espère bientôt apaiser ton tourment. 

( Le roi sort avec empressement i Stratonice s^éloigoe aus^ ; 
puis elle revient sur ses pas. ) 

Op-Com. en vers. 3* 3 1 



332 STRATONICE. 

SCÈNE yi. 

ANTIOCHUS, STRATONICE. 

STBATOSICE9 avec une tendresse contrainte. 

Si ma tendre amitié sur vous a quelque empire , 
Seigneur , prenez soin de vos jours ; 

Cédez il l'intérêt que votre sort inspire ; 
Ne refusa pas nos secours.. 

Vos douleurs.... 

ÂSTIOCHUS , la regardant fixement. 
Dureront jusqu'à ce que j'expire. 

STBÂTOVICE. 

Ne parlez pas de mort , Seigneur ! 

ASTiocnus. 

Je la désire. 
STBATOSICEt tendrement. 

Et vous faites ce vœu ! 

autiocbus. 
Rien ne peut le changer. ~ 
STBATOHICE, pleurant. 

■Quel mal soufiiez-vous donc ? 

AVTIOCHUS. 

Un mai qui me dévore. 
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STBATOHICE. 

Eh bien I iaissez-vous soulager. 

ANTIOCHUS, avec désespoir. 
Je suis... 

STRATOSICE. 

Parler. 

AflTlOCHUS,se détournant. 

Non , non. 

STDATOSICE. 

Expliquez- vous encore. 

AVTIOCHUS. 

Je ne le puis. 

STBATOHICE. 

Faut-il embrasser vos genoux ? 
AHTIOCHUS, vivement, en la retenant. 
Princesse I 

STDATOmcE I avec une tendre impatience. 
U faut parler. 

ANTIOCBUS. 

Rien ne peut m'y contraindre j 
Les Dieux m'ont accablé des plus terribles coups. 

STDATOmCE. 

Ils n'ont pas sur vous seul exercé leur courroux ; 
U en est qui n'osent se plaindre , 
Qui sont plus à plaindre que vous. 

ARTIOCHUS. 

Plus â plaindre ! non , rien n'égale mon supplice. 
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«TBATOSICE. 

On vient , adiea , Seigneur ; songez à Stratooioe. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

ANTIOCHTJS, pnisÉRASISTRATE, oaboes. 

AHTIOCHUS. 

Qd^âi-je entendu ! son cœur sensible â mes toarmens ! 
Mais on parait , cachons le trouble de mes sens* 

snASiSTBATE, aux Gardes. . 

Laissez-nous seuls. 
( Les Gardes sortent. ) 

( A Ântiochus. ) 

Seigneur , je viens dans l'espérance 
De mettre un terme aux maux que vous souflrez ; 
Ce soin me sera cher ; ce que vous inspirez 

Ne tient pas de Tindifférence. 
Daignez vous rassurer sur mon zèle et ma foi. 

ANTIOCHUS. 

Je crains bien que votre art ne puisse rien sur moi. 

iRASiSTBATE. 

Seigneur, espérez mieux. Mais, avant toute chose, 
Sur un point important il faudra m'éclaircir ; 
Je connais vos douleurs. Ten ignore la caose ; 
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( Il s*assted. ) 
C'est la cause qa'il faut guérir. 
Parlez-moi sans détour sur tout ce qui vous touche. 

AVTiocnus. 

Le mensonge jamais n'est sorti de ma bouche. 

ÉBASISTBATE. 

Eb bien l vous m'en instruirez mieux. 
Donnez-moi votre main... Tournez Ters moi les yeux. 

ABTiocaus, avec douleur. 
Mes yeux? 

ÉnASISTDATE. 

Sont abattus. V.oye main est brûlante. 
Dites , que sentez-vous 2 

AVTIOCHUS. 

Une soif dévorante. 

ÉBASISTBATE. 

Comment , et quand ces maux vous sont-ils survenus ? 

AflTlocHUS, soupirant. 
Des loog-tems... 

ÉBASISTBATE. 

Et comment ? 
AHTIOcnus, troublé. 

Je... ne... m*en... souviens plus. 
ébasistbatk. 
La nuit qu'éprouvez- vous ? 

ahtiochus. 

Une longpe insomnie. 
3a. 
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ÉBASI8TBATE. 

Et dans toas les momens? 

AHTIOCHUS. 

Un dégoût de b vie. 
le Toadrais être... mort. 

ÉBASISTBATE , le considérant. 

Vos maux me sont cotmos. 

ASTIOCEUS, effrayé. 
Quoi! 

ÉBA8ISTBATC9 avec ckUne. 
D'une passion vous ressentez la flamme. 

AHTIOCBUS, avec trouble. 
.Vous croyez ? 

ÊbAsistbate. 

J'en suis sûr. Seigneur , ce ne sont pas 
Les maux du corps , mais ceux de Tame 
Qui font désirer le trépas. 



">. 



DUO DIALOGUÉ. 



EBASISTBATE. 



Parlez ^ achevez de m'upprendre 
La cause de tous vos chugrins. 
De vous-même en ce jour votre sort va dépendre ; 
Voire salul est en vos mains. 

AVTIOCBUS. 

Hélas I que puis-je vous apprendre? 
Aucun chagrin ne trouble mon repos. 
Dans la tombe je vais descendre. 
Mais ye ne connais pas lalcause de mes maux. 
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ERASISTRATE. 

Vous aviez dit que vous seriez sincère. 

ANTIOCHUS. 

Mes maux ne sont point un mystère. 

I^RASISTBATE. 

Révélez ce fatal secret 
Quelque regret ? 

ABTIOCHUS. 

Je souffre , c*cst tout mon secret. 
* Point de regret. 

ÉnASISTnATE. 

Quelques vœux? 

ANTIOCHUS. 
Je n'en ai point fait. 

ÉBASISTBATE. 
Le trône ? 
ANTIOCHUS. 
Rien qui me séduise . 

ebasisxbate. 
L'ambition ? 

AflTIOCHUS. 
Je la méprise. 

ÉBASI8TRATE. 
£b bien l de grâce expliquez-vous. 

ANTIOCHUS. 
Que voulez-vous que je vous dise ? 

]éBASlSTBATE. 
Serait-ce un sentiment plus doux ? 
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ASTIOCSCB. 
A votre tour expliquez-vous. 

é&ASISTBATE. 

Des vœxa. que vous vonles taire 
L'amour n*est-il point robjet»? 

AHTIOGHUS. 

L'amour > 
ÉBASISTBATE. 
L'amour D*est-il point l'objet? 

AVTI0CHU8. 

Mes maux ne sont point un mystère ; 
Je soufi're , c'est tout mon secret. 

éBAsiSTBATE, à'part 

Plus de doute , plus de mystère. 
C'est vainement qu'il veutse taire , 
J'ai su pénétrer son secret. 

AaTI0CBU8,àpart.~ 

Ciel I il découvre mon mystère , 
Que devenir 1 aux yeux d'un père 
Cachons ce funeste secret. 
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SCÈNE VIII. 

ANTIOCHUS, ÉRASISTRATE, SÉLEUCUS. 



( Le médecin 5e rapproche du prince , lui prend la main et 

i* observe.) 



TBIO. 



sÉLEUCDS, à part, en entrant. 

Je ne puis résister à mon impatience ; 
L'incertitude est un tourment. 
Entre la crainte et Tespérance 
Mon cœur paternel_esl flottant. 

ÉSASISTRÀTE, à Anliocbus. 

Seigneur , rendez-vous à mes vœux. 
2 1 D'un père apaisea les alarmes ; 
M 1 Dans son sein répandez vos larmes , 
2 / Parlez , et vous serez heureux. 

3 

es , , 

t* ï 8ELEUC US , a part. 



M 



Juste ciel ! vous voyez mes larmes , 
D'un père apaisez les alarmes y 
£t rendez un fils à mes vœux. 

ABTIOCHVS. 

Eh bien !... Dieux : j'aperçois mon père. 
Mes maux ne sont point un mystère , 
Je souffre, c'est tout mon secret. 



y 



( Le médecin se lève une seconde fois. ) 



M 
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A5TIOCH1JS.' 

Que devenir? Que vais-je faire? 
Juste ciel [ aux yeux de mou père , 
11 va dévoiler mon secret. 

^ I SÉLEUCUS. 

2 l Dieux , quel silence ! quel mystère > 
ctf \ Il se trouble •. malheureux père ^ 
n I II va prononcer ton arrêt. 

ÉBASISTBATE. 

Plus de doute , plus de mystère -, 
C'est en vain qu'il veut se taire » 
Il aime , voilà son secret. 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDESSt STRA'TONICE. 



( Le médecin reprend sa place ; le père l'observe « et la prin- 
cesse entre et s'avance sans être vue. ) 



QUÀTUOA. 



STRÀTONICE , à part. 

Je tremble... mon cœur palpite ; 
D'espoir, de crainte il s'agite. 
Je chancelle à chaque pas.-. 
Dieux l ne me trahissez pas. 
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ÉBASISTBATE, à Anliocbus. 

C'en est donc fait , plus d'espérance ! 
Je ne pais donc rien obtenir? 

AHTIOCBUS , à Erasislrate. 

Vous augmentez ma souffrance. 
£u paix laissez-moi donc mourir. 

STnATOBiCE, à part. 
O tourment qui me désespère ! 

Pt I 8£LEUCUS| à part. 

a f 

<f / O tourment qui me désespère ! 
pi f 

JV ÉRASISTRATE, àpart. 

P) \ Silence qui me désespère ! 

STnATONiCE. 
Cher prince .. 

SÉLEUCUS. 
Trop malheureui père \ 
ADTIOCHUS, apercevant Stratonice. 
Que vois-je ! 

ÉBASISTRATC 
Il se trouLle , il se tait. 

( Erasistratc prend la main du prince ; il sent au pouls une 
agitation extrême \ il ne suit d'uù cela lui &urvient si subi- 
tement ; mais en tournant un peu la tête , il aperçoit Sira- 
tonice qui parait émue , et il voit Antiochus qui se voile la 
figure : alors, après un moment de silence «t de réilcxion, 
il se lève et dissimule la découverte qu'il a faite. Séleucus 
et*Stratonice prennent son silence pour un mau^ais augure 
sur la maladie du prince ,el chacun dit , à part , l'cnsem- 
Lle qui suit : ) 
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STDATOBICE. 

O tourmenll afireui mystère ! 
Il va dicter son arrêt. 
O tourment qui me désespère 1 
Quel trouble ! quel mystère ! 
Il va prononcer son arrêt. 

autiochus. 

Juste ciel , aux yeux d'un père, 

Afa \ dérobes mon secret. 

n \ Que devenir ? que vais-je faire 7 

Juste ciel ; aux yeux de mon père« 

t4 / Dérobez ce fatal secret. 
SB 

S^LEUCUS. 



M 



O douleur ! malheureux père [ 
11 va dicter mon arrêt. 
Dieu] quel silence , quel mystère ! 
11 se trouble l malheureux père ! 
On va prononcer ton arrêt. 

En AS I STRATE. 

Plus dejdoute^ plus de mystère ; 
De ses vœux voilà l'objet. 
Plus de doute, plus de mystère ; 
L'amour est son secret , 
Etde ses vœux voilà l'objet. 

SÉLEUCUS, à Érasistrate. 

Parles «parlez ; de ma souffrance 
Pouvez-vous arrêter le cours ? 

ÉBASISTDATE. 

Cruel destin , faible espérance , 
Du prince les Dieux seuls peuvent sauver les jours. 
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STBATOnCE, SÉLEUCDS ET ERA8I8TBATE. 

O toi I qui vois couler nos larmes , 
14 I Apollon , exauce nos vœux. 
M 1 Du prince apaise 4es alarmes ; 
14 / Qu'il vive, el nous sommes heureux. 

5 \ ASTIOCHUS. 

w i 

o toi lltémoin de mes alarmes ; 

Ciel f écoule mes vceux. 
Que la mort tarissant mes lurraes , 
V Bleigne mes coupables feux. 

ÈnASisTRATEy àSéleucus, gravement. 

Seigneur , allez an temple offrir un sacrifice ; 
'A mes soins, à mes vœux, rendez le ciel propice; 
Pour moi , ^e vais chercher dans nos doctes écrits 
Les moyens de sauver les jours de votre fils. 

SÉLEUCUS, à son fils, avjpc douleur. 
Mon fils, songe â ton père, et prends soin de ta vie. 

( Il sort désespërd*. ) 
( Siralonice veut suivre Séleucus; mais Érasislrate l'arrûte. ) 

ÉBASlSTRATE, avec bçaiicoup de douceur. 

Vous , IMadame , restez. 

STBATOSICE. 

Moi r 

iSASiSTDATE avec intérêt. 

Restez , je vou» prie , 
Du prince vous pourrez soulager les tourmcns ; 
Ne l'abandonnez pas au lron!)lL' de ses sens. 
La pitié d'une flemme , et plus doure et plus tendre, 
Aux cœurs des malheureux sait mieux se faire entendre ; 
Op. -Corn, envers. 3« 32 
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Qd n'est pas insensible au plaisir de vous voir : 

Restez , vos soins touchans auront plus de pouvoir , 

Et vous allez sans doute apprendre ^ 

La cause de son désespoir. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE X. 



ANTIOCHUS, STRATONICE. 



(Le trouble où les ont ietés les derniers mots du médecin leur 
fait, pendant quelque tems , garder le silence -, tous deux 
sont déconcertés, et n'osent se regarder-, enfin ils tournent 
lentement la vue l'un sur l'autre.) 



STSATONICE. 

Seigneub , on croit que ma présence 
Peut être agréable pour vous : 
Si j'eq osais concevoir Tespérance , 
Que de calmer vos maux l'emploi me serait doux ! 
Je ne le cache pas; vous mWachez des larmes. 

ANTIOCHUS. 

Ah ! Princesse , dans mes alarmes 
Qu'il m'est doux d'inspirer cette tendre pitié ! 

STBATOmCE. 

Dites, dites plutôt une tendre amitié : 

Ce mot pour votre cœur n'a-t-il pas plus de charmes ?. 

AVTlOCnuSt avec embarras. 

Sans doute il a plus de douceur ; 



: 
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(A part.) , 

Mais... que dire ! 

STBATOKICE. 

Achevez. 

ANTIOCHUS. 

Voas époasez mon père. 

STBATOVICE, vivement. 

Ne parlons pas dliymen dans ces jours de douleur. 

AHTIOCBUS, avec trouble. 

En vous je doic voir une mère. 

STBATOGIICE, baissant les yeux- 

Ce titre est tendre , mais sévère ; 

( Le regardant. ) 
Nommez-moi plutôt votre soeur ; 
Soyez confiant comme un frère , 
Et sans réserve ouvrez-moi votre cœur. 

ARTIOCHUS. 

Ali ! Princesse ! 

STBATOniCE. 

Parlez. 

AtiTiocnus. 

Combien je suis à plaindre ! 
stdatonice. 
Eh bien ! expliquez-vous. 

A9TI0CHU9. 

Non. 

STCATOniCE. 

Que pouvez-vous craindre ? 
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AUTIOCHUS. 

Ne m'interrogez pas , mou soit bcrait aflieax. 

8TIIAT09IGE, avec limidilé. -. 

Croyez-voas le mieu plus heureax ? 

àVTXOCBlJS. 

Que dites-vous? Quoil lorsque sur le trône... 

STRATOSICC. 

Eh ! que me fait l'éclat d'une couronne I 

Ah ! que j'aurais de plaisir à céder 

Pour le droit d'obéir celui de commander ! 

ANTiOGHUS, très-vivement. 

Quoi ! Madame , mon père... 

stuatobice » rougissant. 

A tonte ma tendresse , 
( a part. ) 
Seigneur... O ciel ! j'allais dévoiler ma faiblesse. 
ASTIOCHUS) avec douleur. 
Eh bienl vos vœux seiont comblés. 
stbatonice. 
A quelques biens souvent que de maux sont mêlés ! 

ARTIOCHUS. 

Des maux ! Eh I quels sont-ils ! ah ! rompez le silence , 
Parlez ; vous me glacez d'eSroi. 

STBATOHICE. 

Méritez-vous ma confiance , 
Quand vous en manquez avec moi ? 

(Le médecin entre sans être vu ) 
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ÀUTIOCHUS, résolu et âf ec beaucoup de feu. 

Puisqne vous m'y forcez , je ne puis m'en défendre ; 
Dussent tous les meilleurs sur moi se rassembler ; 
RIon secret me tourmente , il faut le révéler ; 
Mais que penserez-vous . quand vous allez apprendre 
Que vous-même... 

« SX ItÂT ONICE , Parrctant vivement. 

Seigneur, ou pourrait vous entendre j 
Un secret important doit se dire plus bas. 

ÂBTiocHiffs, troublé. 

Oui, vous avez raison... 

( Le médecin s'avance. ) 

STBATOSICE. 

On vient , n'achevez pas. 

SCÈNE XI. 

ANTIOCHUS, STPjMTONICE , ÉRASISTRATE. 

ÉnASiSTBATE, il s'approche ientemenlf et observe 

Antiochus» 
Eh bien ! Seigneur , que faut-il que j'espère ? 
Ce grand secret enfin peut-il m'être connu 2^ 
Vous vous taisez : souvent c'est parler que se taire. 

STRATOVICE et AStiOCHUS, à part. 
Qu'entends-je! 

ÉltASISTBATE. 

Et vous , Princesse , avez- vous obtenu 

3a 



378 STRATONICE. 

Qu'on vous dévoilât ce mystère ? 
Vous vous taisez aussi; que doîs-je en concevoir?. 

stbAtonigE) avec embarras, 
J'^i prié , j'ai 'pressé , je n'ai rien pu savoir. 

"ÉBASISTBATE. 

Eh bien ! moi qui sais tout , je vais vous en instruire. 

( Après les avoir regardés. ) 
.Vous vous aimez tous deux , et n'osez vous le dire. 
( Antiochus etStralonice se détournent avec confusion. ) 
STRATOSICE, avec un courroux affecté. 
Que dites-vous ? 

ÉnASISTBATE. 

Qu'en vain vous travaillez tous deux 
A cacher un secret qui se lit dans vos yeux. 

STRATONICE. 

Songez-vous que le roi ?... / 

^ ÉBASISTBATE. 

Je sais bien qu'il vous aime , 
Mais aussi pour son £ls sa tendresse est extrême ; 
Et pour le conserver il se peut qu'en ce jour 
La nature chez lui triomphe de l'amour. 
( Souriant. ) 

Prince , répondez-moi , sais-je bien m'y connaître ? 

* 

ANTIOCHUS , regardant Stratonice. 

Vous pourriez vous tromper; mais, quoi qu'il en puisse être, 
Mon cœur ressent déjà bien du soulagement ; 
Et je crois que c'est votre ouvrage. 



SCENE XI. 399 

ÉRÂSiSTiiATE, souriant. 

Et vous , Madame , en ce moment , 
Ignorez-vous encor quel était son tourment ? 

STRAT09ICE) hésite, puis regarde le prince avec amour. 

Ah ? peut-on ignorer des maux que Ton partage ? 

A9TI0CHU9, dans l'ivresse de la joie. 

O ciel! qu'ai-je entendu? 

ébasistbate. 

Cachez vos^sentimens^ 
De les faire éclater il n'est pas encor tems ; 
Je dois de votre état instiuire votre père. 

ANTIOCUD». 

Mon père! y songez- vous ? 

stuatovice. 
Craignez... 

ÉnASISTBATE. 

Laissez-moi faire. 
Kloignez-vous ; cherchez Tombre de ces bosquets j 

Reposez-vous sous leur feuillage épais , 
Vous en respirerez la fraîcheur salutaire ; 
Autrefois la nature excitait vos regrets , 
A présent elle doit vous plaire. 

( Les gardes du prince paraissent. ) 
Gardes , suivez le Prince et ne le quittez pas. 
Vous, Madame , daignez accompagner se» pas, 
Et de ses maux cherchez à Iç distraire. 
(Les gardes soutiennent le prince, et Stratonice sort avec lui.) 



3So STRATONICE. 

SCÈNE XII. 

ÉRASISTRATE. 

Ils sVimeut; mais, pour leur bonheur, 
C'est peu de s'être fait l'aveu de leur faiblesse j 
D'un pète encore il faut toucher le cœur , 
Et lui faire approuver un amour qui le blesse. 



, RÉCITATIF. 



Sur le sort de son fils eifrayons sa tendresse ; 
Qu'il donne tout pour le savoir heureui , 
Et par un adroit artifice 
Du vieil amant de Stratonice , 
Fesons , s'il est posiible , un rival généreux. 

AIR. 

O des amans déité tutélaire ! 
Belle Vénus, entends mes vœuaS 
En faveur d'un fils malheureux , 
Daigne attendrir le cœur d'un père , "^ 
Et d'un couple charmant viens couronner les feux. 
i)es malheurs d'un prochain naufrage 
Toi seu>e (.u peux les sauver ; 
De leur bonheur j'iii commencé Touvrage, 
C'est à Tamour à l'achever. 
Pourrai:>-tu n'ûlre pas sensible 
Autmaux de ces tendres amaiu? 
Verras-tu d'un œil inflexible 
Kl leur amour et leurs tourmens? 

O des amans, etc. 



SCÈNE XIII. 38r 

SCÈNE XIII. 

ÊRASISTRATE, SÉLEÎJCUS. 

ÉBÀSISTBATE, à part. 
Le roi s'avance , il faut dissimuler. 

SÉLEUCUS. 

Eh hieo ! que dois-je craindre ? eiqu'allez^vousm apprendre?. 
Des Dieux ou de vos soins quels secours dois-je attendre?) 
Vous ne répondez pas, vous me faites trembler. 
Mon fils... 

ERÂSISTBATE. 

De ses douleurs j'ai pénétré la cause j 
Mais de les apaiser je n'ai pas le pouvoir. 

SÉLEUCUb. 

Comment ? 

ÉBASISTRATE. 

A son bonheur un obstacle s'oppose. 

SELEUCUS. 

Et quel est son tourment ? 

ERASISTRATE. 

Un amour sans espoir. 

SÉLEUCUS. 

L'amour! ô del ! est-il possible ? 
Aux vœux d'Antiochus qui peut être inicnsible ? 
Ah ! s'il m'eût confié les secrets de Son cœur, 
11 m'aurait vn bientôt souscrire â son bonheur. 
Quelle fière beauté ne serait pas jalouse 
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D'obtenir son hommage et d'être son épouse ? 

Amoureux , jeune , fils de roi , 
Aimable , à ses désirs qui peut s'opposer ? 

ÉnASISTRATE. 

Moi. 

8ÊLEUCU8. 

.Vous ? 

BBASISTRATE. 

Seigneur, vous allez en convenir vous-même. 
Le devoir , l'amour et l'honneur 
Me forcent , malgré moi , de vouloir son malheur ; 
C'est mon épouse enfin cjp^ïi aime. 

SÈLEUCUS. 

Votre épouse ! qu'entends- je ! 

ERASISTBATE. 

Il m'en a fait Tavea, 
Et de cet étrange délire 
Rien ne peut éteindre le feu. 

SéLEUCUS. ^ 

Votre épouse ! et comment ?... 

ÉBASISTBATE. 

Je vais vous en instruire. 
Deux ans sont écoulés , depuis qu'en votre cour , 
Par vos ordres, Seigneur, je fis quefque séjour. 
3 'amenai mon épouse, elle est jeune , elle est belle ; 
■Antiochus la vit et soupira pour elle : 
La voir , l'aimer , brûler du plus ardent amour . 
En gémir , tout cela fut l'ouvrage d'un jour. 
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/ 

SÉLEUCCS. 

O malheureux effet d'un naturel trop tendre ! 
Fatal amour! 

lÉRASiSTRÂTE. 

Jugez s'il a dûSne surprendre. 
SÉLEUCUS, après un silence. 
"Mon cher Érasistrate , aimez- vous votre roi ? 

ÉBASlSTnàTE. 

Seigneur , vous connaissez et mon zèle et ma foi ; 
Vous pouvez les mettre à l'épreuve. 

SÉLEUCUS. 

Ah ! je vous en demande une bien grande preuve. 
Par un divorce heureux sauvez , sauvez mon fils \ 
Qu'il s'unisse à Tobjet dont son cœur est épris. 

ÉRÂSISTBÂTE. 

Quoi ! céder une épouse ! une épouse que j'aime ! 
Ah ! Seigneur , pourriez- vous me faire cet aflront ?< 

SÉLEUCUS. 

Votre bienfait serait extrême , 
Mais les miens le surpasseront. ' 

ÉRASISTRATE. 

Non , Seigneur , cessez d'y prétendre. 

SÉLEUCUS. 

Rendez-moi mon cher fils , sauvez-le du trépas. 
Vouiez- vous mes trésors , ne vous contraignez pas ; ' 

De moi vous devez tout attendre. 



384 STRATONICE. 

ÉBASISTBATE. 

Seigneur , gardez votre or , je n'y pais consemir. 

SÉLEUCUS. 

Ta veux donc le laisser périr ? 
isAsisAiATE. 

£h! qui peut d'un époux compenser b tendres ss! 
Qui peut égaler sa tristesse , 
Quand il perd Tobjet de ses feus ! 

Je ne descendrai point â ce marché honteux ! 

SÉLEU CCS , avec colère. 
Ta femme... 

ÉRASISTBATE. 

Voudrait-on me la ravir de force? 

SELEUCUS. 

Je n'en ai pas la cruauté ; 
Mais choisis dans ma cour une jeune beauté , 
Et consens qu'un heureux divorce 
Fasse notre félicité. 

ÉpÂSISTHATE. 

Mais , Seigneur , feriez-Tous un paieil sacrifice ? 

SÉLEUCUS. 

Comment? 

ÉRASISTRÀTE. 

Supposons ennre nous 
Qu'Antiochus aimât la belle Stratonice? 
Dites , Seigneur , que feriez-vous 2 

SÉLEOCUS, à part. 

Que veut-il? 



SCÈNE XIII. 385 

/ ÉttASlSTBATE. 

Décidez voa»-mêine. 

SÉLEUCUS, après avoir observé le médecin, 

J« vous entends , je rois votre détour ; 
Stratonice est l'objet de ce fatal amour ; 
Oui , c'est elle que mon fils aime. 

BnASISTBATB. 

Eh bien ! vous l'avez dit , prononcez sur leur 'sort ; 
Choisissez , ordonnez leur bonheur ou leur mort. 
Sur ce malheur peut-être il eût ÙlWu me taire ', 
Mais je vous crois sensible et généreux , 
Maintenant c'est à vous à &ire 
Ce que vous désiriez que je fisse pour eux. 
SÉtEUcns, d'un air rêveur. 
Ils s'aiment ! 

ÉBASISTDATE. 

Pourriez-vons regarder conmie un crime 
Cette discrète ardeur qu'il n'osait découvrir ? 
D'tin tourment qu'il caehait déplorable victime , 
Par respect pour son père il se laissait périr, 

siLEUCUS, d'un air sombre. 

Gardes ! faites venir mon fils et la Princesse. 

( Il s'assied et parait rêver profondément. ) 
ÉBASISTBATE., à pari. 

O ciel , quelle sombre tristesse ! 
Le monarque irrité. 8oog«-t41 à punir? 
Ai-je perdu sou fils , eo voulant le servir? 
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386 STRATONICE. 

SCÈNE XIV. 

SÉLEUCUS, ÉRASISTRATE, ANTIOGHUSi 
STRATONIGE, suite ex cbobur. 

(Stratonice et Antiochos 8*avaiiceiit ; mais, à l*air sombre du 
père, ils s'arrêtent avec crainte.) 



l 

i 



i.i 
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SELEUCUS, froidement 

Vous , mon fils , approchez.... Venez ; et vcas , Mmi^yi^y ^ 
Préparez-vous eofin à répondre à ma flamme } 

Déjà les autels sont parés ; 
Mais fidèle à celui que vous épouserez , 

Jurez-lui qu'an fond de votre ame , 
Aucun faible penchant , aucun secret désis 
N'a troublé votre cœur par le moindre soupir. 

STBATOBriCE, vivement trouMée. 

Seigneur , tout vous répond de mon obéissance , 

Et vos bienfaits et vos bontés j 

Ne laissent point de borne â ma reconnaissance. 
Tous vos désirs pour moi seront des volontés... 
Je jure donc... que lorsque l'hyménée 

Unira... notre... destinée , 

Si jamais dans mon lâche cœur 
Je souffrais qu'il entrât une coupable ardeur , 
Pour m'en punir , bientôt je cesserais de vivre. 
A Tautel... maintenant , je suis prête â vous suivre. 

SÉLEUCUS, ému , mais cachant son émotion. 
Et vous, mon fils, ne daignerez- vous pas 






SCÈNE XIV. 387 

A l'aatel de l'hymen accompagner mes pas ? 
La fête m'en serait plus brillante et plus chère ; 
Parlez , y viendrez-vous ? 

A9TIOCHUS, il s'approche lentement de son père, pose- 
un genou en terre , prend la main de SéleucuS, la baiie en< 
pleurant , et dit : 

Je vous suivrai , mon père. 
SÉLEUCU8 , attendri. 

" Vous me suivrez ? c'est trop prolonger vos douleurs ; 

Relevez-vous , mon Bîs , et tarissez vo» pleurs ; 

Je n'exigerai point un si grand sacrifice ; 
> Vous rendre malheureux ce serait me punir. 

Mon cher Antiochus, aimable Stratonice , 

( 11 prend leurs mains et les met l'une dans Paulre. ) 

Je vous mène ii l'autel , mais c'est pour vous unir, 

▲BTIOCHUS. 

Qu'enteods-je ? 

léBASISTB ATE. 

Dieux ! 

STBATOmCE. 

Seigneur ! 

Epargnez-moi le reste ,. 
Et ne réveillez pas une flamme funeste. 

( A stratonice. ) 
Il faut plus d'un efibrt pour renoncer â vous. 
Ne songeons qu'aux apprêts d'un hymen si prospère. 
Je devrais en être Tépoux , 
Mes enfans , j'en serai le père ; 
Et ce titre à mon cœur n'en sera pas moins doux.. 



38â STÉATONIfiE, SCÈWE XïV. 

VI H A LE. 

SÉLEUCCS. 

O mon fils ! quel moment pour moi ! 
Accepte de ma main ta chère Suralonice ; 

Mais, pour le prix du sacrifice. 
Juge de tout l*simonr que ton père a pour loi. 

AVTiocnns. 
O mon père • 

8TBAT05ICE. 

▲h ! Seigneur ! 

TOUS. 

O divine ctémene* * 
Des jours sereins , l'amour de vos sujets , 
De vos vertus seront la récompense. 

SÊLEUCnS. 

Des jours heureux , l'amour de mes sujets > 
Votre bonheur, voilé ma récompense.- 



FIN DE STBATOaiCE. 
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